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PRÉFACE 


On a beaucoup écrit sur la chasse, les techniciens de la chasse et de toutes les chasses ont 
beaucoup écrit, ils n'ont cependant pas tout écrit. 


Les romanciers et les poètes aussi depuis longtemps nous ont présenté des animaux raison- 
nant et évoluant à lu manière des humaïns : ou bien raisonnant et évoluant à la manière que nous, 
hommes, nous pensons que les animaux raïsonnent ou évoluent. 


Le sujet n'est point épuisé de la chasse de l'alouette à celle de l'éléphant ; l'histoire naturelle 
n'est pas close ; la peinture des mœurs des animaux n'est pas achevéé ; comment le serait-elle 
d'ailleurs ? elle change comme celle des hommes ! Et Puis resteraient encore les « histoires de chas- 
ses » ; elles du moins ne finiront jamais, et, comme leurs origines sont généralement inconnues, 
jamaïs l'épithète « éternel » ne trouvera meilleur emploi. 


C'est un peu de tout cela que le lecteur appréciera dans le livre de JT. Bordeneuve ; il y prendra 
certes du plaisir, car c'est aussi un peu de tout cela qu'on trouve dans l'âme des chasseurs. 


L'âme des chasseurs : c'est bien là, en effet, l'une des choses Les Plus compliquées qu'on puisse 
rêver, et jamaïs le jugement profane ne s'est peut-être Plus trompé que lorsqu'il a voulu en dégager 
l'essence ! 


Une chose est certaine : les chasseurs communient entre eux : par quoi ? Les uns vous diront 
que c'esl le Sport en plein air qui les attire, d'autres placeront la suprême joie dans la révélation de 
leur adresse ou de leur sang-froid, ceux-ci dans leur habileté à déjouer les ruses des animaux... 
Nous avons connu beaucoup de chasseurs qui auraient pu définir la raïson déterminante de leur 
penchant et préciser ainsi la cause de leur préférence pour tel ou tel genre de chasse ; maïs, en 
réalité, ces classifications ne jouent que dans l'ordre préférentiel ; aucune de ces raisons n'est 
absolue : pas un seul chasseur n'est chasseur que pour marcher en plein air, car son fusil serait 
inutile et génant ; pas un seul chasseur n'est chasseur que pour s'enorgueillir de son adresse, 
car bien d'autres moyens s'offrent à lui de le prouver; pas un seul chasseur n'est chasseur seulement 
Pour mesurer ses qualités de bravoure ou de ruse ; il est tant d'autres occasions de le faire qui sont 
plus appréciées ! 

Au fond de tous, il y a un sentiment spécial, peut-être un appétit ou un instinct ; en tout cas 
quelque chose qui est commun à tous. Et les sentimentaux diront, méprisants : instinct de tuerie ! 
Nous répondrons qu'ils parlent de la chasse comme ceux qui en amour admettent seulement le 


platonique ! 


Oui, Le but final de la chasse est sans doute de prendre et de tuer, et Le tard il paraîtra és 
être aux hommes que nous sommes des criminels de tuer les fautes és de LE Crete . a 
détention perpétuelle. Mais si mon esprit peut envisager celte éventualité, combien je rare ieux 
de m'avoir fait naître à une époque où j'ai pu encore réussir quelques teur coups de fusil ! | 

L'amour de la chasse existe, c'est une passion violente et compliquée," c'est une grande DES 
el, sans étre épicurien trop enhardi, ajoutons que c'est bien une passion puisqu'elle se justifie 
d'elle-même par les joies multiples et variées qu'elle procure. en 

Et puis, dans l'intoxication générale des intelligences par les syllogismes trop GSES 
que la science injecte dans les cerveaux humains, ne faut-il pas quelques-uns de ces retours ins- 
tinctifs à la nature pour faire renaître en nous sans doctrine ni explication savante le sens du beau 
et la notion du grand ! 

C'est pour avoir vibré à l'union de toute cette gamme d'émotions diverses, si vives, qu’elles 
naissent aux simples récits cynégétiques, que les compagnons de S! Hubert aiment volontiers 
écrire: les sujets sont si variés. 

Tout vrai chasseur lira avec intérêt tout ce qui traite des armes comme des chiens, de l'élevage 
du gibier comme du piégeage des fauves. La connaissance des mœurs des animaux est à l'art 
cynégétique ce qu'est l'anatomie à la chirurgie, et c’est ce qu'a fort bien compris J. Bordeneuve. 


Il nous a fait de la faune indochinoise une description complète allant de la bécassine à 
l'éléphant, traitée à la manière des naturalistes anciens, c'est-à-dire en observateur des mœurs et 
non des squeleltes. En cela il intéresse tous les chasseurs. Par ses récits il les tente et c'est encore 
mieux. 

L'Indochine a connu de grands chasseurs, elle en connaît encore ; personne n'en doutera 
après avoir lu le livre de J. Bordeneuve. Avant lui, ou en même temps que lui, Wetzel, Rhenart, 
de Verneville, Cruppi, Rapp, Oddéra, Cajfort, Millet, de Lachevrotière, de Rolland, qui figurent 
au Livre d'Or de la Chasse parmi les plus grands chasseurs d'I ndochine, ont battu bien des records 
qui pourraient figurer au palmarès de Rolland Ward. 

Il y a encore de beaux jours pour les amis de S! Hubert en Extrême-Orient, et, en écrivant 
ces quelques lignes, le signataire de cet article ne Peut oublier ce qu'il doit à l'Indochine de belles 
émotions cynégétiques: mais que les dieux qui ont tenu le porte-plume du Gouverneur général 
nous soïent favorables lorsqu'il signait son arrêté sur la chasse et qu'après une réglementation 
sévère, une police diligente fasse cesser le massacre inutile et commercial auquel procèdent 
comme des braconniers, sans Courage ni sans retenue, certains soi-disant chasseurs. 

J- Bordeneuve a raison, dans son œuvre de Propagande, de prôner les mérites cynégéliques 
de l'Indochine ; mais il ne faudrait Pas que son livre vienne trop tard. 


Si les abus continuent ainsi dans toutes les colonies françaises, nous aurons détruit stupi- 
dement four nos successeurs Plus qu'une richesse matérielle : un trésor de joies ! 
() En cours d'impression, est i 
? Parue une nouvelle réglementation de la chasse qu 
à l'annexe de l'ouvrage. (Note de l'éditeur.) TRES 
Il 


Même dans cette grande Afrique pour laquelle ]. Bordeneuve n'a pas la tendresse que lui 
accordent ceux qui avec nous la connaissent et Peuvent l'aimer, à côté de l'Indochine, même dans 
cette grande Afrique si dénuée de cette Population blanche tant ennemie du gibier, celui-ci diminue 


d'une manière désespérante. Et nos Pelits-enfants bientôt ne croiront Plus ni aux photos ni aux 
relations de chasse que nous en rapportons. 


Une réglementation bien observée et sévère de la chasse s'impose partout, voilà l'éternel 
cri des chasseurs encore une fois poussé ! 


Il se dégage de l'œuvre de J. Bordeneuve tout naturellement, après qu'on s'est laissé bercer 
Par le charme de ses récits. 


Mais, conserver le gibier, n'est-ce Point le contraire de la chasse ? Le vrai chasseur ne tue pas 
n'importe quoi, dans n'importe quelles conditions. 


Avouez lout de même que les chasseurs ne sont Pas si méchantes gens ! 


P. VALUDE, 


Député, 
Président du Groupe Parlementaire de la Chasse. 


II 


Mon cher Monsieur Bordeneuve, 


Vous souvenant de l'intérêt que j'avais porté bendant mon dernier séjour en Indochine à 
vos observations sur l'histoire naturelle des animaux et des plantes de ce grand et beau pays où 
vous avez passé de longues années, vous m'avez demandé de présenter au public vos « Souvenirs 
de chasse ». 


Malgré toute ma sympathie pour votre laborieuse carrière en Indochine, j'allais vous ré- 
pondre que je n'étais, en aucune manière, qualifié pour faire cette présentation, n'ayant jamais 
été au cours de mes explorations un disciple de S! Hubert. 


Je ne me souviens pas en effet jamais avoir tiré un coup de feu sur les fauves et les autres 
gros animaux rencontrés par hasard, si souvent sur ma route, au cours de mes longues randonnées 
en Afrique ou en Asie. Je me suis toujours borné à chasser les plantes de la brousse et à découvrir 


des arbres nouveaux à travers la forêt vierge. Par tempérament, je suis donc très éloigné des chas- 
Seurs pour lesquels vous avez écrit votre Livre. 


Mais avant de me récuser, j'ai eu la curiosité de lire le manuscrit que vous m'aviez aima- 
blement envoyé et j'ai été vivement intéressé bar les jaits nouveaux qu'il m'a appris. Ce ne sont 
bas seulement des histoires de chasses que vous racontez. À vos récits, vous avez mêlé une foule 


d'observations précises et nouvelles sur la vie et les mœurs des mammifères et des oiseaux qu’on 
observe habituellement dans la jungle asiatique. 


Votre livre a donc le mérite d'être altrayant, non seulement pour le chasseur, mais aussi 
Pour lous ceux qui s'intéressent aux problèmes de la biolo 


gie. Comme naturaliste, fe me fais donc 
un grand plaisir d'en souligner l'intérêt. 


Permettez-moi aussi, dût votre modestie en souffrir, de présenter l'auteur. 


Vous appartenez à ce corps des forestiers d'Indoc 
IL fut créé par M. Paul Doumer en x 


Conservateur des Eaux et Forêts, M 


hine dont je pense infiniment de bien. 
900 ef eut pour organisateur et Premier chef mon ami, le 
. Roger Ducamp. 

2R EE que ce service fût doté de Statuts, vous étiez déjà un de ses modestes agents. Vous avez 
gravi Le à peu les divers échelons d'une carrière choisie par vocation. Au dire de certains colons, 
le (PE d'Indochine est un Monsieur qui a pour fonction de prélever des taxes et dresser des 
contraventions aux exploitants forestiers et aux indigènes, usagers de la forêt. 


IV 


Le corps auquel vous appartenez a en réalité une haute mission sociale à remplir. Il a pour 
tâche essentielle d'établir l'inventaire des ressources forestières de la France d'Extréme-Orient : 
il doit aménager les forêts, en surveiller l'exploitation rationnelle, enfin les conserver pour l ‘avenir. 
C'est ce rôle que vous avez rempli pendant plus de trente années. Vous vous êtes ainsi allaché à 
toutes les choses et à tous les aîtres de la forêt tropicale. Les plantes et les animaux de la jungle 


d'Indochine vous sont aussi familiers que le seraïent les fleurs d'un jardin à un horticulteur les 
cullivant avec amour. 


C'est pourquoi je suis convaincu que votre livre aura auprès du public le succès qu'il mérite. 


Auc. CHEVALIER, 


Directeur honoraire de l'Institut scientifique 
de l'Indochine. 


AVANT-PROPOS 


L'Indochine esl le paradis des chasseurs. 

Seuls l'Inde, l'Afrique australe el le lerriloire du Tchad peuvent lui être comparés 
pour la diversilé de la faune el l'abondance du gibier. Encore ces pays sont-ils, dans les 
régions de chasse, à peu près inhabilés el les voyages qu'il faul entreprendre pour aborder les 
lerriloires giboyeux sont de vérilables exploralions, lerriblement faligantes el très coûteuses. 

Trois heures d'aulomobiles sur des roules admirablement entrelenues suffisent, en 
Indochine, pour vous mener d'une grande ville sur les terrains de chasse où se liennent 
les gibiers les plus divers. 

Suivant leurs préférences les chasseurs trouveront les fortes émolions de La chasse des 
grands fauves, des pachydermes, des grands ruminants, ou le tir répélé el les coups de 
fusil difficiles sur les bécassines, les cogs sauvages, faisans, paons el lièvres. 

Cel ouvrage est écril sans aucune prétention scienlifique. L’élude des mœurs des 
animaux a élé faile et les souvenirs de chasse ont élé recueillis durant trenle années passées 
dans la sylve indochinoise el peut-être n’eussent-ils jamais élé présentés au public, si je 
n'avais rencontré M. Joyeux, admiraleur passionné de la nalure de ce pays magnifique, 
dont les dessins pris sur le vif donnent à ce livre la couleur locale el La vie qu’il élait dési- 
rable qu’il possédäl. 

J. B. 


VI 


CHAPITRE PREMIER. 


LE PAYS: 


L'Indochine est une grande presqu'ile située au Sud-Est de l'Asie, entre l'Inde et la 
Chine. 

Son nom et sa géographie expliquent clairement que c’est une région de transition, Son 
relief, ses deltas, son climat, son régime de moussons, ses fleuves, sa flore et sa faune se rat- 
tachent à ceux de l'Inde et de la Chine. 

Dans ses limites extrêmes, l’Indochine française comprend cinq pays : le Tonkin, l’Annam, 
la Cochinchine, le Cambodge et le Laos, qui couvrent approximativement une surface de 
720.000 kilomètres carrés, soit un peu moins d’une fois et demie celle de la France. 

La presqu'île indochinoise est traversée du Nord au Sud par une série de chaînes de 
montagnes qui, formant un faisceau dans la région du Tibet, s'ouvrent en éventail du Nord 
au Sud. Les lignes montagneuses enserrent des vallées étroites dans leur partie supérieure 
et qui s'élargissent progressivement en se rapprochant de la mer, où elles s'étalent en devastes 
deltas. Ce sont, de l'Est à l'Ouest, les vallées et les deltas de l'Iraouaddy, de la Salouen, du 
Mé-nam, du Mékong et du Fleuve-Rouge. Les territoires indochinoïis n'occupent que les 
plus orientales de ces montagnes et de ces vallées. 

Le climat de ces pays est caractérisé par une température presque toujours élevée et 
par le retour périodique des moussons. MM. Russier et Brenier (1) donnent les moyennes 
suivantes des températures observées de 1899 à 1909 : Cochinchine 2795, Cambodge 2702, 
Annam 2401, Laos 260. Au Tonkin, la température varie de 1398 à 33°7, en Cochinchine de 
21902 à 35°2, au Cambodge de 2298 à 30°9, en Annam de 1596 à 3695, au Laos de 1495 à 3495. 

Les températures minima sont enregistrées durant les mois de janvier et février, les grosses 
chaleurs sévissent de mai à août. C’est en Annam qu'on enregistre les plus grands écarts : 
Huêë a une moyenne maxima de 3695 de mai à août, la moyenne de minima descend à 15°6 


en février. 


(1) L'Indochine française. 


Le régime des vents varie du Sud au Nord. C'est dans la Cochinchine et le COR 
que la balance des moussons a lieu le plus nettement. A mesure qu'on s'élève en latitude le 
régime subit une double perturbation : la mousson d'été est déviée sur les côtes d’Annam et 
du Tonkin et souffle du Sud-Est au lieu de venir du Sud-Ouest et la prédominance des vents 
d'Est n’est plus exclusive ; ils viennent fréquemment de l'Ouest, surtout dans le Sud de l’An- 
nam, dans la région de Nha-Trang, par exemple. 

Dans ces pays les moussons s'accompagnent de vents très violents : ce sont les typhons 
(du chinois : taï-fong) qui causent les plus grands ravages. 


Le régime des pluies dépendant étroitement du régime des vents, c'est dans le Sud que 
les saisons sont les plus nettement marquées. Au Tonkin les pluies prédominent pendant les 
mois d'été, mais d’autres mois sont également très pluvieux et, en fait, il pleut presque toute 
l'année. En Annam le nombre des mois de grosses pluies est ramené à deux ou trois et, au fur 
et à mesure que l’on descend vers le Sud, ce sont les derniers de l’année qui reçoivent le plus 
de pluies. 


Le climat s'adoucit à mesure que l’on s'élève en altitude : il semblerait donc préférable 
de séjourner dans les hautes régions, mais en réalité les montagnes indochinoises sont insa- 
lubres. La fièvre des bois est fréquente et mauvaise dans les hautes régions de l’Annam, du 
Laos et du Tonkin à cause des détritus végétaux qui s'accumulent et de la persistance des 
brouillards d'hiver. Cette insalubrité redouble dans les hautes vallées du Tonkin et du Laos 
septentrional, cette aggravation est due à l’absence de ventilation; 


La formation végétale qui domine en Indochine est la forêt. Elle se développe partout 
où l’homme ne défriche, ne cultive ou n’incendie la végétation. 


Dans la haute région du Tonkin les incendies (ray), presque toujours volontairement 
allumés par les populations montagnardes en vue de leurs cultures, ont dénudé la plupart 
des sommets. Certains massifs inhabités ou plus exposés aux pluies des moussons et les parties 
basses des vallées sont restés couverts d’une forêt très serrée. La composition des essences 


est très hétérogène. Les listes officielles ne comportent pas moins de 73 noms sans compter 
les bois non classés. 


L'Annam est très boisé, malgré une exploitation intense et la pratique désastreuse des 
rays ou feux de brousse. Les vallées et les collines du cours moyen du Song-Ma, du Song- 
Chu et du Song-Ca et du Song-Con, affluent de gauche du Song-Ca, présentent de beaux peu- 
plements de Lim. Dans le bassin du Mékong on distingue tro 


À is types différents de forêts. 
Toutes les régions basses où le sol est suffisamment fertile et 


; à ; frais sont couvertes de belles 
LOIËe, tantôt denses, suivant le type classique de la forêt tropicale, tantôt entrecoupées de 
clairières, tantôt de hautes futaies avec un sous-sol tapissé d'herbe courte. 

La physionomie de ces forêts est d’ 


autant plus difficile à caractériser que les essences 
y sont nombreuses et plus mêlées que p: 


artout ailleurs, les familles sont spéciales à chaque 
2 


région ou habitat. On en aura une idée en songeant que la « Flore forestière » de Pierre (restée 
inachevée) comprend 513 espèces différentes sans compter celles qui ont été décrites par la 
suite dans la Flore générale d'Indochine et celles qui restent à classer. 

A côté de la forêt à laquelle elle s'unit souvent, la prairie ou jungle présente une seconde 
formation végétale. C’est le trait dominant des terrains des plateaux du versant Laotien de 
la Cordillère annamitique, des Boloven au Lang-Biang. 

C'est le domaine des graminées dont les plus répandues sont des variétés de bambous 
nains et de Tranh (imperata arundinacea Je 

À la forêt s'oppose plus nettement la rizière qui, bien qu'elle soit le produit de l'activité 
humaine, est suffisamment caractéristique en Indochine pour être considérée comme une for- 
mation végétale spéciale. 


Tel est l’aspect général du pays qui s'offre à l'activité des chasseurs et des touristes. 


CHAPITRE II. 


LES HABITANTS. 


L'Indochine compte 18 millions d'habitants environ, parmi lesquels les Annamites 
affirment leur prédominance par le chiffre de 15 millions. Ils sont presque exclusivement 


répartis en Annam et dans les deux deltas du Tonkin et de la Cochin- 


chine où ils forment des agglomérations très importantes de plusieurs 


milliers d'habitants. 


L'Annamite appartient à la race jaune. De 
petite taille, à première vue, sous ses vête- 
ments qui dissimulent ses formes, il paraît 
chétif ; lorsqu'on le voit nu, au contraire, 7 
on constate qu'il est bien fait et €% 
fortement musclé. La forme 
du visage est ovale, les pom- 
mettes sont saillantes, le nez 
large, les lèvres fortes, les mâchoires 
développées, la dentition saine, les 
yeux noirs et expressifs, légèrement 
relevés vers les tempes et bridés à 
la racine du nez. La chevelure est noire et 
abondante, la démarche souple, hardie et 
prompte, les extrémités d'une incomparable finesse, 
La figure ouverte, spirituelle et rusée, est plus mali- 
cieuse que moqueuse. 

Leur genre de vie est très simple. Ils se nour- #emme Laolienne. 
rissent surtout de riz et de poisson, leur boisson préférée est le thé. 

Femme Thai. Ils fument le tabac et chiquent le bétel. 
Les maisons annamites sont le plus souvent de simples cases en feuilles de palmiers, 


3 < 
2 


élevées sur pilotis dans les endroits humides ou posées directement sur le sol. Dans les villes 
les maisons sont construites en briques, couvertes de tuiles et précédées de vérandas. 

Les Annamites sont surtout agriculteurs : cela s'explique si l'on songe à la richesse extra- 
ordinaire des deux deltas qu'ils habitent. Ce sont de très habiles 


pêcheurs et des chasseurs adroits et patients. Ils pratiquent tous 


les genres de piégeages. 

Les cultes les plus répandus sont le Confucianisme, le Bouddhisme 
et le Taoisme. Au culte des ancêtres, les Annamites ajoutent celui du 
Génie du foyer et de Divinités spéciales du Sol et de l'Air qui rap- 
pellent assez les dieux lares des Romains. Le culte de la famille 
s'accompagne d’un profond respect pour la vieillesse et de l'habitude 
d'une hospitalité très accueillante. Non seulement les maisons 
sont très largement ouvertes aux passants, mais la maison com- 
. mune offre toujours aux voyageurs un 


1 


abri et un gîte. 

Les Thais sont au nombre de 1 mil- 
lion 200 mille parmi les populations indo- 
chinoises, les deux variétés issues de cette race 
sont les Thos et les Laotiens. 


Les Thos ont subi fortement l'influence 
de leurs voisins, les Annamites, auxquels d’ail- 
leurs ils ressemblent physiquement. Ils habi- 
tent le haut Tonkin. Leurs villages se rédui- 
sent le plus souvent à la réunion de quelques Femme Cham. 
cases à l'entrée d’un ravin. La coupe de leurs vêtements est celle 
des Annamites, mais ils teignent les étoffes avec la teinture d’indigo à 


l'exclusion de toute autre couleur, au point que l’on a pu appeler le 
pays qu'ils habitent le « pays bleu ». 


Les Laotiens forment le groupe de beaucoup le plus important. 


Au physique, ils offrent un type élégant chez les hommes dont 
la taille est élevée et le teint clair. Les femmes, de taille moyenne, 
ont des formes pleines et accusées. Jeunes elles ont beaucoup de 
charme, mais les fatigues occasionnées par la culture et par les soins du 


ménage ont vite fait de les déformer et de les enlaidir. Ils se nourris- 
sent de riz gluant, de poissons salés ou frais et de via 


l’arbalète. Ce sont d’habiles traqueurs d’ 


Femme Mau. 


nde qu'ils se procurent par la chasse à 
éléphants et d'infatigables rameurs. 
Les hommes portent le langouti ; 


6 


les femmes ne sont guère plus vêtues, elles ajoutent au 
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langouti, qu'elles portent comme un court jupon, une écharpe dont elles se drapent la poi- 
trine sans grand souci de cacher les seins. 

Le Laotien est en apparence très religieux, mais la religion qu'il pratique est une religion 
facile, mélangée de bouddhisme et de sorcellerie. Il brûle ses morts et rend un culte aux esprits. 

Les Cambodgiens se rencontrent dans tout le Cambodge et débordent en Cochinchine 
où l’on en compte plus de 200.000 dans les provinces de l'Ouest. La race est robuste. Le teint, 
altéré par de nombreux croisements, est intermédiaire entre celui des races jaunes et celui des 
races colorées de l'Inde. Les hommes et les femmes portent le sampot et un veston droit 
boutonné devant. Les constructions cambodgiennes sont simples et bâties sur pilotis. Le bois, 
le bambou, le rotin fournissent les colonnes, les traverses, les parquets, les attaches de la toiture 
en feuilles de palmiers. 

Des Chams belliqueux qui occupèrent jadis tout l'Annam actuel, il ne reste que des 
groupes d'individus en complète décadence intellectuelle, La race diffère beaucoup de l'Anna- 
mite. D'une taille supérieure : 1 m. 70 environ, ils ont le profil droit, l'œil bien fendu, le regard 
franc. Le teint varie du brun au brun rouge. La peau est mate et douce au toucher. Ils n’ont 
ni commerce ni industrie. Ils tissent avec peine quelques médiocres étoffes de coton et se bor- 
nent à cultiver du riz, du maïs, des arachides et un peu de tabac. 

Ils élèvent des buffles — non des bœufs ni des porcs par aversion religieuse — quelques 
chèvres pour les sacrifices. Ils construisent d'élégantes et légères charrettes dont ils gardent 
la spécialité. 

Les Chams sont musulmans. 

On distingue trois groupes de peuplades sauvages indépendantes : les Moïs du Sud Annam, 
les Khas du Laos et les Muong du Tonkin. 

Les Moïs comprennent une infinité de tribus dont les principales sont : les Tioma, les 
Stien, les Radé, les Bahuar, les Djarai, les Sédangs, les Kaseng, les Lové, les Souk, les Alak, 
les Niahem et les Boloven. 

Les unes et les autres se nourrissent de riz de montagne, de maïs, de légumes, de venaison ; 
qu'elles vont chasser en pleine forêt et boivent de l'alcool de riz. 

‘Le vêtement des hommes se réduit à une étroite écharpe qu'ils attachent en ceinture au- 
tour du ventre et font passer entre les jambes, les femmes portent un sarong en forme de jupon. 

Leurs habitations sur pilotis, faites de bambous et de chaume, sont communes à plusieurs 
familles : deux ou trois suffisent parfois à loger le village entier. Les Moïs dépiacent facilement 
leurs villages sous le moindre prétexte. Une épidémie, l'influence maligne de Lo esprits, 
l’importunité de visites d'étrangers suffisent à motiver l'exode. Leurs EE ns = 
très grand rôle dans la vie sociale. Pour un motif futile ils déclarent tel ou tel Abe ui 
et malheur à qui enfreint l'interdiction. Plusieurs Européens, notamment l’Administrateur 
O’denhal, ont péri pour avoir voulu passer outre. 
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Comme le mot Moï, le mot Kha désigne, non pas une race, mais un assemblage de peuplades 
non civilisées, dont l'origine et les affinités sont encore à l'état de problème. 


Les Khas habitent le Laos méridional. Ils participent un peu du tempérament belliqueux 


Femme Méo. 


des Moïs. Ceux du Nord beaucoup plus doux. Par leurs mœurs et leur 
genre de vie, ils rappellent les Laotiens. Ils habitent les pentes des 
montagnes qu'ils dévastent de leurs rays. 

Enfin, les populations montagnardes qui vivent dans le haut Ton- 
kin, le Laos septentrional, la frontière du Laos et du Yunnam sont 
représentées principalement par les Muong, les Man ou Yao, les 
Meo et les Lolo. 

Les Muongs occupent les massifs situés entre la rivière Noire et le 
Fleuve Rouge et dans les provinces de Thanh-hoa et Nghe-An. 

Les Mans vivent entre 400 et 800 mètres d'altitude. Plus haut 
encore, les Méos et les Lolos se répandent sur les plateaux et les 
crètes ; leurs hameaux et leurs cultures s’échelonnent jusqu’à des 
hauteurs de 2.000 mètres. 

Une légende amusante explique pourquoi ces peuplades habitent 
les montagnes : « L'Empereur de Chine avait promis sa fille et la moi- 
tié de son empire à celui qui lui rapporterait la tête d’un de ses enne- 
mis. Un barbare heureux ayant réalisé le vœu impérial réclama 
l'exécution de la promesse. Un conseiller avisé proposa alors cette 
solution : En promettant la moitié de son empire, le souverain 
n'avait pas indiqué dans quel sens on tracerait la ligne de démarca- 
tion, on pourrait donc la comprendre suivant un plan horizontal et 
abandonner à P'an-Hou, c'était le nom du barbare, toute la partie 


supérieure, c'est-à-dire la terre aux pentes abruptes où il était impossible d'établir des riziè- 
res et dont, par suite, les Chinois ne faisaient rien. Le conseil fut trouvé judicieux et c’est 
ainsi que les Yaos furent mis en possession de « toutes les montagnes du monde ». 
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CHAPITRE II. 


LES GRANDS FAUVES. 


LE TIGRE, 
Felis Tigris (Felides). 


Le Tigre de Cochinchine. 


Le tigre de la Cochinchine devient de plus en plus rare. Il a presque disparu des provinces 
boisées de Tayninh et de Thudaumot. On le rencontre cependant encore assez fréquemment 
dans les provinces de Bienhoa et de Baria limitant l'Annam, et dans les forêts marécageuses 
de palétuviers. 

Le nombre de ces félins a diminué de deux tiers au cours de ces vingt dernières années. 

La cause principale de cette disparition progressive est la diminution considérable des 
cervidés qui sont la base même de Ja nourriture du tigre. Les cerfs sont massacrés en grandes 
quantités par les chasseurs de nuit qui opèrent à la lanterne, parfois sans d'autre but que le 
plaisir de tuer, abattant sans distinction faons ou adultes. 

Si cette chasse extrêmement destructive continue à être autorisée les cerfs disparaîtront 
et le tigre, ne trouvant plus à se nourrir, quittera pour jamais les forêts cochinchinoises. 

Déjà maintenant, poussé par la faim, il quitte la forêt avant la nuit pour aller attaquer 
les animaux domestiques aux pâturages et jusque dans le voisinage des cases indigènes. Comme 
il revient toujours dévorer sa proie, quel que soit son état de décomposition, il est fusillé 
par les indigènes qui ne le manquent jamais, car ils peuvent tirer le félin sans risques et 
facilement. 

J'ai habité, il y a vingt-cinq ans environ, un poste forestier où j'entendais toutes les nuits 
les appels du tigre, des rugissements très forts au moment du rut. Revenu en 1920 dans ce 
même poste, où je passai huit jours, je n’entendis qu'une seule fois le cri du tigre. 


Durant mon séjour à Baria, de 1914 à 1920, j'ai constaté qu'il était tué annuellement 


par les indigènes une trentaine de tigres. 

Les chasseurs se postaient à l'affût près des restes des animaux entres par les fauves. 
Les dépouilles étaient vendues au Chinois le plus proche pour 5 à 6 piastres. | 

Les peaux n'étaient que très rarement portées au bureau de l'Inspection po le po 
de la prime. Les douze piastres cinquante, allouées aux tueurs de tigre, ne couvraient du à pee 
les frais de transport très onéreux, et le déplacement, le temps perdu pour les formalités admi- 
nistratives motivaient cette façon d'agir. 

Le tigre a un habitat très précis : il meurt toujours près du gîte où il est né. Il ne s’écarte 
jamais pour la chasse ou ses incursions nocturnes dans le voisinage des habitations au delà 
d’un rayon de huit à dix kilomètres. Les chemins qu'il parcourt la nuit lui sont familiers, 
il ne s'engage que rarement dans une voie ou un boisement inconnus. Le tigre gite et dort 
le jour dans les parages des lieux de sa naissance ; il est comme le chat : il n'aime pas à s’éloi- 
gner, ni à quitter son « home ». 

Son passage dans certains chemins à quelques jours d'intervalle est fixé par son instinct 
de chasseur de cerfs. Il ne refait jamais deux fois de suite le même parcours. Il aime à circuler 
la nuit sur les grandes routes traversant les forêts. Là, il se livre à son plaisir favori qui est de 
se rouler dans la poussière. Ii recherche aussi les sommières forestières qui lui permettent de 
voir très loin la nuit. L’allure du tigre est très lente ; il ne fait jamais plus de 8 à ro kilo- 
mètres dans la même nuit. Il tire ou fait ses griffes dans les écorces épaisses et molles de cer- 
tains arbres lorsqu'il a fait une prise. Ce fauve est extrêmement méfiant. Il tourne longtemps 
autour d'un piège amorcé d’un chien, et il s'en éloigne s’il n’est poussé par la faim. 


Le tigre adulte vit seul en forêt. Le mâle ne recherche la femelle qu'au moment du rut. 
Après quelques jours d’accouplement la femelle fuit précipitamment le mâle qui persiste à 
la rechercher, mais finit par l'oublier. A ce moment, si le hasard les met en présence, il s'ensuit 
une bataille accompagnée de rugissements très forts jusqu’à ce que la femelle ait pu s'enfuir. 


La tigresse adulte met bas une fois par an. La gestation est de 4 mois environ. La portée 
compte généralement deux petits, quelquefois trois et même quatre. Les Moïs m'apportèrent 
en 1897 à Hong-Quan quatre petits provenant, d’après leur déclaration, de la même portée. 
En 1900, à Xuyên-Môc, je pris moi-même une portée de trois petits tigres. 

La tigresse recherche impatiemment son gîte à l'approche de la délivrance. Elle choisit 
de préférence le milieu des touffes épineuses de rotins qu’elle écarte avec ses pattes, ou des 
(Ets de palmiers formant des voûtes très serrées. Elle cherche ainsi à se préserver du mâle 
qui tue et dévore les petits qui viennent de naître. 


Lorsque la délivrance a lieu en saison sèche, la ti, 


gresse choisit son gîte dans le voisinage 
d’un Suoi (ruisseau) 


où elle peut trouver de l’eau en abondance ; si elle met bas à la saison des 


pluies, elle choisit un endroit sec et élevé Sur un passage giboyeux. Lorsque la tigresse 
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s'aperçoit que son gîte a été découvert par les indigènes, elle change immédiatement de place 
en emportant les jeunes dans sa gueule comme le font les chattes. 

La mère a pour ses petits une grande tendresse. Elle les allaite jusqu'à l'âge de 4 ou 5 mois, 
c'est-à-dire jusqu'au moment où elle recherche à nouveau le mâle. Lorsque ses petits sont âgés 
de 2 à 3 mois, elle les dirige et les dresse déjà à la chasse. 

J'ai pu observer que la mère rabattait le cerf alors que les petits restaient à leur poste 
d'affût. Les jeunes tigres quittent la mère à l'approche de la portée suivante, c'est à partir 
de ce moment que leur vie d'isolement commence. 

Le tigre vit de 12 à 15 ans environ. Voici les mensurations moyennes de l'animal adulte : 
hauteur au garrot : 3 pieds ; longueur du museau à la naissance de la queue : 2 m.; poids : 
125 kilogrammes ; tour des pattes antérieures : o m. 55. 

Le tigre des marais est légèrement plus petit. 

Le cri du tigre se rapproche beaucoup de celui du cerf (connai), à tel point qu'une oreille 
peu exercée peut les confondre ; les indigènes prétendent qu'il l'imite à dessein. 

Ces grands fauves sont souvent atteints de graves maux d'estomac et d’inflammations 
intestinales, quoique leur instinct les pousse à se purger très régulièrement par l'absorption 
de plantes laxatives.' 

Les matières fécales de ces animaux renferment souvent des feuilles de Tranh (graminées), 
des écorces, pousses de bambous, des champignons d'écorces et de la terre récente de termi- 
tière riche en acide formique, puissant désinfectant. 


Le Tigre de la Plaine, 


Le tigre des forêts de l'Est de la Cochinchine n’est pas un mangeur d'hommes ; on cite 
bien quelques exemples où des indigènes ont été enlevés, mais ce sont des cas très rares. Cepen- 
dant MM. Cruppi et Vetzel, qui étaient en service dans l'Administration des Forêts il y a une 
trentaine d'années, avaient observé, comme j'ai pu le faire ensuite, qu'il existait dans cer- 
tainés contrées de la Cochinchine de véritables mangeurs d'hommes. 

Les vieux notables de Phuoc-Buu racontent qu’un tigre mangeur d'hommes s'était ins- 
tallé autrefois à côté du village, et prenait tous les quatre à cinq jours un habitant pour sa 
nourriture. Il avait réussi à enlever les deux tiers de la population en une même année. 
M. de Verneville, Chef de la province de Baria, chasseur renommé, se rendit à Phuoc-Buu et 
réussit à tuer l'animal. A partir de ce moment, aucun indigène ne fut plus enlevé, malgré 
les nombreux autres tigres qui vivaient dans la région. 

M. Vetzel, surnommé le Jules-Gérard de l'Asie, comptait à son tableau 200 tigres et 
panthères. 

II 


dans les archives de l'Inspection de Baria, que la 
étaient pas des mangeurs d'hommes; mais s'ils 
humaine et la facilité de la capture 


Il signalait, dans un rapport retrouvé 
généralité des tigres de l'Est cochinchinois n 
avaient pris par hasard un indigène, le goût de la chair 
de cette nouvelle proie les incitaient à rechercher l'homme. 
Ces fauves dangereux ont disparu actuellement des forêts de l'Est cochinchinois et du 
Cambodge. Au cours des nombreuses années que je viens de passer dans la sylve cochinchi- 


noise de l'Est, je n’ai constaté que l'enlèvement de six indigènes. 


Le Tigre du Littoral. 


Le tigre du littoral et de la plaine du Sud Annam est à peu près le même que celui de 
la Cochinchine, du Cambodge et du Siam. Il n’est pas très féroce. Il faut vraiment qu'il soit 
affamé, et qu’il ne puisse prendre aucun animal pour sa nourriture pour attaquer l’homme. 


Le Tigre des Montagnes. 


Le tigre des montagnes du Sud Annam au-dessous de Huê est plus robuste et plus grand 
que le précédent, les indigènes l’appellent tigre « Mun », qui veut dire noir, par suite de la cou- 
leur de sa robe plus foncée sur le dos, et des larges bandes plus noires que celles du tigre de 
la plaine. 


Le Tigre des Marais. 


Le tigre des marais du Sud indochinoïs (Cochinchine et Cambodge) est un véritable man- 
geur d'hommes. On peut attribuer cette férocité à la 
difficulté qu'il rencontre : 
forêts de palétuviers de 
où les cerfs sont très 
parfois aux bûcherons en 
qui se trouvent sur son 


pour se nourrir dans les 
Baria, Cangio et Camau, 
rares. L'animal s'attaque 
troupe. Malheur aux isolés 
passage. 


Ce tigre des marais est de petite taille. Vivant dans 


des régions marécageuses inondées à marée haute, c’est un nageur remarquable. Il traverse 
les plus grands fleuves avec un chien dans la gueule, et se jette à l’eau, la nuit, à la moindre 
alerte, s’il est inquiété. 

. RE janvier 1910, à Cangio, je traversais en canot la baie de Gan-Rang à l'estuaire de la 
rivière ‘ Saigon, lorsque, en face du phare de Ba-Ven, les gardes indigènes aperçurent une 
SE noire nageant vers la forêt. Je gouvernai le canot dans cette direction, et aperçus un 
tigre Déseant rapidement vers le bois. Je le tuai d’un coup de fusil à la tête, mais il coula 
Presque immédiatement et les indigènes ne le trouvèrent que trois jours plus tard. 


12 


rasé. dans les archives de l'Inspection de Baria,\| 

wñs n'étaient pas des mangeurs d'hommes; "ma}s SM 

ne. le goût de la chair humaine et la facilité de laïc;)ptn 
à à rechercher l'homme. 

we minellement des forêts de l'Est cochinchinoïs 

° ‘ sumes que je viens de passer dans la sylve coch 


Mommént de six indigènes. 


Le Tigre du Littoral, 


« rex be La clnine du Sud Anna est à peu près le même que cel 
. he. We Caplrcien nt du Sim. 14 d'est pas très féroce. Il fautrvraiment qu'ils 
PL 1400 à sodeie poire avan animal pour Sa noufriture POtE attaquer l'horh ul 


La Tigre des Montagnes. C4 


bn tue ts tirant Pl Sin Antiate œu-déssous de Huë est plusrobisteet plus 


con in préédunst, ben elighres S'apyotbent tiure « Mons, qdiveut dire ce 
de 
[3 b à 


4 


over den cs vagin bite se Le es, et dés larges bantles plus noires que cclles du 
CRUEL] * 


Le Tigre des Marais. 


à ve de bhdédés ie Sad ibochinots [C OR 
des dns UM cord 
Meter me 
fonte, fa EDEN 4 
= + O7. Ni ue 
a in mihh#té 
ee — rip pi En 


+ race ges babte de petite lle: 


| de vis sig 4 Vis ns  tnérit faute. SRE 
| PE 208 DRE AA den dunes in Ê 
+. j!| munie, et se jette à l'eau, la 
| À ei Baibehgls en canot la buis de Ganc 
D ne @ péuune de Ba-Y'en, les gardes ind 
“[ 


DR he Le le tuai d' il cou 
L ne à 
nv es dar que trois jours plus tard. 


Le tigre des marais est tellement féroce qu'il terrorise parfois toute la population de cer- 
tains villages situés dans les palétuviers de Cangio et Anthit. En mars 1911, M. Chesne, Admi- 
nistrateur de Giadinh, me fit appeler pour me demander d'accompagner son adjoint, M. Cailar, 
à Anthanh avec une chaloupe transportant dix sacs de riz pour les besoins de la population 
affamée, et trois veaux pour l'appât des tigres. La population était affolée par plusieurs tigres 
des marais qui avaient élu domicile dans le voisinage des villages de Anthanh, Khanhdo et 
Tanphuoc. 


Après huit jours de chasse, nous tuâmes deux tigres au fusil, et en détruisimes deux autres 
par la strychnine. 


Les tigres des marais continuent à faire leur apparition de temps en temps dans ces mêmes 
villages, en enlevant des indigènes ; cependant cette mise en coupe réglée ne s'est pas 
reproduite. 


D'après les recherches que j'ai faites auprès des familles indigènes .de Cangio, Anthit et 
Baria sur les côtés de la rivière de Saigon, le tigre des marais a détruit, depuis quinze ans, 
63 indigènes, tant étrangers qu'habitants du pays, exploitant les palétuviers. 


La férocité du tigre des marais se complique des habitudes nécrophages du chacal et de 
l'hyène ; il déterre les corps humains que l'on a ramassés après qu'il a commencé de s'en 
repaître. Illes retrouve facilement au milieu d'autres tombes récentes dans les cimetières 
situés en forêt. 


Les Annamites qui habitent les bois de palétuviers sont très superstitieux. Ils ont déduit 
de cette coutume que les fauves sont les instruments des mauvais génies qui les aident à recon- 
naître leur proie. Aussi, avant d’enterrer les victimes du tigre, ont-ils pris l'habitude de leur 
barbouiller le visage avec de la suie. 


L'enfouissement des corps dans ces terres inondées à marée haute ne peut se faire à plus 
de cinquante centimètres de profondeur. La tombe est recouverte d'un tumulus de un mètre 
de hauteur. Ceci explique la facilité avec laquelle le tigre retrouve sa victime. Cependant, 
s’il ne réussit pas dans sa première recherche, il l’abandonne définitivement. 


Ées indigènes enlevés par le tigre dans la région des palétuviers n’ont pas droit aux rites 
cultuels bouddhiques ni aux cercueils en bois, que l’on remplace par des nattes. Les esprits 
des défunts ne sont jamais rappelés dans les offrandes en l'honneur des ancêtres. 


La partie marécageuse de la province de Rachgia possédait, il y a quelques années, des 
tigres qui se nourrissaient de poisson. Au moment de l’asséchement des mares, les félins 
pêchaient dans la vase et saisissaient les poissons avec leurs griffes. La nuit, ils parcouraient 
les plages pour rechercher les restes des gros poissons abandonnés par les pêcheurs. 

La région où croissent les palétuviers est absolument dépourvue d’eau douce. Le tigre, 
gros buveur, y endure presque continuellement les tortures d'une soif jamais apaisée et l’on 
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peut penser que ces souffrances sans trêve contribuent à lui donner cette férocité qui le carac- 
térise nettement. Pendant la période la plus chaude de l’année, en avril-mai, les rares trous 
d’eau étant complètement assé- LEP chés, les grands animaux qui 
vivent dans ces parages désolés 
feuilles des fougères d’eau à lar- 
nuoc » par les indigènes. Cette 
lever du soleil. Poussé 
des habitations. Il sait 


apaisent leur soif en léchant les 
ges feuilles — appelées « rang- 
piètre ressource se tarit dès le 
par la soif le tigre se rapproche 
que la réserve d’eau des hom- 
mes est contenue dans des jarres disposées au dehors 
des habitations et n’hé- 
pients qu'il brise ou ren- 


site pas à s'attaquer à ces réci- 

verse pour boire. Pen- 
dant cette saison les vic- y 4 times du tigre sont tou- 
jours saignées à blanc, TT Je fauve buvant le sang 


jusqu’à tarir les veines de sa proie avant de la dévorer. 


Le Tigre du Tonkin et Nord Annam,. 


Parmi les tigres du Nord Annam et du Tonkin on compte aussi des mangeurs d'hommes. 
Les indigènes les craignent davantage que dans le Sud. Pendant un séjour que je fis à Gay- 
Chanh, dans le nord de la province de Vinh, letigre enleva, dans l’espace de huit jours, deux indi- 
gènes employés à la construction du poste, qui couchaient dans des abris provisoires. Une 
autre fois, il enleva le coolie-tram postal venant du Cua-Rao et du Laos qui était cependant 
accompagné de 3 solides gaillards Muong armés de lances. Quatre jours après l'enlèvement, je 
retrouvais ce coolie avec le sac postal attaché autour de son corps. Les fesses étaient mangées, 
mais le tigre gisait mort à quelques mètres, ayant eu les intestins perforéspar des coups de lances. 

D'après les renseignements officiels que me donnèrent à cette époque les Phu, délégués 
administratifs de Cua-Rao et Phu-Qui, ces tigres des vallées du Song-Ca et Song-Con enlevaient 
annuellement une moyenne de 50 indigènes sur le territoire de ces deux délégations. 


* 
* * 


Le tigre sise à l'affût. Il bondit sur le garrot du cerf et cherche à lui déchirer la carotide 
+ ses ÊEs ; il attaque les bœufs et les buffles en leur sautant sur la tête, enfonçant ses 
griffes derrière les cornes pour atteindre le cerveau, s'accrochant aux arbres où aux rochers 
avec les pattes postérieures. Parfois aussi il tranche les jarrets des bœufs. 

La mise à mort des grands buffles est souvent laborieuse et la lutte est terrible. Je suivis 


un jour PEN près de trois kilomètres les traces d’un tel combat : sur tout le parcours les 
arbres portaient la trace des griffes du tigre. Le buffle s’ 


S était roulé plusieurs fois sur le sol pour 
défaire de Son agresseur, mais il vait fina t [e) è 
se : , avait finalement su é i É 
( ini ccombé, Ce tigre fut tué par mon B P 


et je pus constater que, pendant son combat avec le buffle, ils’était brisé deux 
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canines et avait laissé la moitié de ses griffes aux troncs des arbres où il avait cherché un 
point d'appui. 

Le tigre emporte l’homme ou les petits animaux par la gueule en les traînant par côté 
ou entre ses jambes, Il tire les bœufs ou les buffles à reculons en faisant passer les pattes de 
devant par-dessous celles de derrière, en s'accrochant aux tiges les plus voisines. Il arrive de 
cette façon à traîner ces animaux à 200 mètres de l'endroit où il les a tués. 


Si le tigre de l'Est cochinchinois est appelé à disparaître, le tigre de l'Annam et du Tonkin 
est aussi commun qu'autrefois, car cette chasse est très difficile dans la brousse ou la jungle du 
Nord qui ne brûle que rarement, et où le fauve trouve un refuge inabordable, Les chasseurs 
peuvent donc espérer de beaux coups de fusils dans ces régions, car il y naît autant de tigres 
qu'il peut en être tué. 

D'après les rapports de MM. Vetzel et Cruppi, il était détruit, il y a trente-cinq ans, 3.000 
tigres sur l'ensemble du territoire indochinois, J'ai repris moi-même, il y a vingt ans, cette 
statistique au moment où la prime se payait vingt-cinq piastres. Je n'ai relevé que 850 primes 
payées. 

En évaluant les animaux non présentés, j'estime qu'il en est encore détruit annuellement 
1.500 environ. 


Le tigre se laisse prendre à certains pièges, principalement au piège dit « Malais ». Ce piège 
fut importé la première fois au Cap Tinh-Bien (Baria) par un ex-officier de marine démission- 
naire, M. de Méréna, qui venait de Bornéo et qui se fit plus tard nommer roi de la tribu sauvage 
des Sedangs. Les Malais qui l'accompagnaient construisirent ces premiers pièges, et le modèle 
s'en propagea par la suite en Cochinchine. 

De 1899 à 1901, je pris à Xuyên-Môc 8 tigres aux pièges malais. Si j'avais disposé d'une 
cage en fer, j'aurais pu capturer ces fauves vivants, alors que j'étais obligé de les tuer. Ce piège 
malais peut comporter sur l'avant ou sur l'arrière de gros rondins en bois qu'on peut débou- 
lonner et faire glisser dans leurs mortaises pour laisser une ouverture suffisante et faire passer 
le tigre du piège dans une cage transportable. 

La chasse aux tigres est des plus faciles en Cochinchine, au Cambodge et dans le Sud 
Anram. Il est très rare de le trouver en plein jour en chassant à la rencontre. Mais, la nuit, il 
se laisse facilement approcher par surprise si le chasseur est en charrette à bœufs. Sur les 
grandes routes qui traversent les forêts, les chasseurs en automobiles le tirent en toute 
sécurité. 

La méthode la plus simple à conseiller aux débutants consiste à s'installer quelques jours 
dans la région où un tigre est signalé en faisant prévenir les indigènes qu'il leur sera payé le 
prix du bœuf ou du buffle enlevé s’ils font tirer le fauve. Pour les Moïs, il est préférable de leur 
remettre une somme d'argent sous condition qu'ils fassent tirer l'animal. 


On peut acheter aussi des veaux qu'on place la nuit sur le passage du tigre de façon que 
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leurs mugissements s'entendent au loin. On peut ÉREEN chiite SE un boufen un buffle 
et le placer sur le sol. La viande en décomposition attire le tigre, qui la pie à tout ete 
et on peut l'atteindre quand il vient se repaître. Certains CSSS de l’Annam ont <a 
ce procédé pour faire tuer des tigres à de hauts personnages. La jungle du Darlac est la région 
où les tigres sont le plus nombreux. 

Pour se poster à l'affût en pleine nuit à côté d'animaux, lorsqu'il ne fait pas clair de lune, 
on doit se munir d'une lanterne avec forte lentille masquée d’une plaque tournante ne laissant 
passer aucun rayon lumineux sur le côté. Au moment où le tigre vient manger, l’indigène qui 
accompagne le chasseur tourne la plaque et le projecteur donne surle félin. Celui-ci, surpris, ne 
part pas de suite et le chasseur a largement le temps de tirer. 

Les bons tireurs, maîtres de leurs nerfs et sûrs de garder leur sang-froid, chassent le tigre 
à balle en visant entre les deux yeux pour atteindre le cerveau. Cependant la sûreté du coup, 
la nuit, est précaire et le crâne très petit du fauve est un but difficile. Si la balle est mal placée, 
l'animal blessé s'enfuit et ne peut être rejoint. 

Il est préférable de tirer deux coups de chevrotines qui, atteignant la bête à la tête, au 
cou ou aux flancs, la tuent sur place. Evidemment la peau est trouée en plusieurs endroits, 
mais c'est un inconvénient moins grave que de rater une pièce de cette importance. Les occa- 
sions d'abattre un tigre ne se renouvellent pas tous les jours. 

Le chasseur sûr de lui se place sur le sol même, derrière un abattis de branchages qui 
suffit à le dissimuler ; mais cette position n’est pas sans danger pour un débutant que l'émotion 
peut gêner dans son tir. Le fauve blessé charge parfois le tireur. Il est préférable de construire 
un mirador à trois mètres environ au-dessus du sol ou bien de s'installer sur la maîtresse 
branche d’un arbre en masquant l'affût par des rameaux touffus. 

Au Cambodge et en Annam on peut chasser le tigre à dos d’éléphant ; ces bêtes domesti- 
ques sont louées à des indigènes. Le tigre, dont on connaît le repaire, est traqué par des rabat- 
teurs munis de tam-tams et de pétards. C’est la méthode couramment employée aux Indes 
Anglaises, mais elle n’est pas à la portée de toutes les bourses. 

Les rabatteurs courent de grands risques quand le tigre a éventé les tireurs. La bête, 
sentant le danger, revient sur la ligne des traqueurs et, malgré les coups de lances, parvient 


à la forcer. La chasse est alors manquée, car une deuxième battue ne présente pas de grandes 
chances de réussite. 


La chasse du tigre présente toujours de sérieux dangers. 


En 1907, à Xuyên-Môc, à l’époque de la chasse des cerfs aux cornes molles, je me trouvais 
de nuit, en charrette à bœufs, dans la forêt. Un des a: 
buisson, fit un écart, cassa le lien du 
bœuf à Xuyên-Môc. En arrivant au 
à sa recherche à quatre heures du soi: 
à vingt mètres du chemin que j'av. 
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nimaux de trait aperçut un tigre dans un 
jouget s'enfuit. J'allumai la torche et rentrai avec un seul 
poste, je vis que le fugitif n'y était pas revenu. Je partis 
r, et le retrouvai mort dans un peuplement de jeunes tiges 
ais Suivi pour rallier le poste. 


Je confectionnai hâtivement un perchoir que j'attachai à de jeunes arbustes, à trois mètres 
environ au-dessus du sol, avec des lianes. Je m'installai tant bien que mal sur cet affût avec 
mes deux fusils et attendis patiemment le lever de la lune qui devait briller vers 
10 heures. 

Il était à peine neuf heures et l'obscurité était profonde, lorsque j'entendis venir le tigre. 
Il grinçait des dents et faisait ses griffes sur le sol, Un moment après il commençait à manger 
le bœuf sans que je puisse le voir distinctement. J'avais bien repéré la direction de l'appât et 
tirai deux coups de chevrotines. Je suppose que le fauve devait me faire face, car il bondit sur 
le perchoir dont il brisa avec sa tête ou sa poitrine les frêles attaches, et je tombai sur son dos. 
Les détentes de mon deuxième fusil étaient armées, elles partirent simultanément dans la 
chute. L'animal effrayé s'enfuit et je grimpai avec agilité sur un jeune arbre, où je me cram- 
ponnai jusqu'à ce que la pleine lune me permit de descendre à terre. J'allumai ma torche et 
repris le chemin de Xuyên-Môc. J'avais dû blesser ce tigre, car il ne revint pas manger le bœuf, 
ni le lendemain, ni les jours suivants. 


En 1904, à Ben-Cat, un indigène nommé Lai vint me prévenir qu'il avait trouvé en forêt 
un bœuf sauvage tué par un tigre. Il me demanda de lui prêter un fusil pour abattre ce fauve 
et je décidai de l'accompagner. 


Nous arrivâmes l'après-midi dans un endroit appelé Bao-Trang, à 5 ou 6 kilomètres de la 
route de Hong-Quan. C'était un large espace recouvert de grandes herbes de Tranh, où quel- 
ques pieds de Vung branchus poussaient largement espacés. 

Vers le milieu de la clairière gisait le cadavre du bœuf que je voyais imparfaitement. Je 
montai sur un arbre pour examiner soigneusement le terrain et découvris un tigre à côté du 
bœuf mort. 

L'attaque était dangereuse sur ce terrain difficile, je conseillai à Lai d'attendre le départ 
du félin et de préparer un affût convenable pour le lendemain. Lai me dit qu'il allait attaquer 
le tigre seul et qu'il ne craignait rien. Ne pouvant lui faire entendre raison, je montai sur un 
arbre pour suivre la chasse et intervenir si les choses tournaient mal. 

J'étais à 200 mètres de la bête et je suivais l’avance de Lai. L'homme marchait dans les 
hautes herbes qui décelaient sa présence par les ondulations qu'elles faisaient, malgré les pré- 
cautions prises. Le tigre voyait Lai s'approcher et se tenait de face, ramassé, prêt à bondir. 
À vingt mètres, l'Annamite déchargea ses deux coups de chevrotines. Le fauve marqua le 
coup en chargeant l'imprudent chasseur qui tenta de s'enfuir. En trois bonds l'animal fut sur 
l’homme qu'il terrassa, lui broyant un tibia dans ses mâchoïres formidables. Lai tomba à plat 
ventre. Le tigre le mordit encore aux reins. J'assistais de mon poste à ce terrible drame sans 
pouvoir intervenir autrement que par des cris et des coups de fusil en l'air, car je craignais 
d'atteindre Lai. 

Effrayé, le tigre lâcha prise et se retira dans la broussaille. Je tentai d'approcher le blessé, 
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mais à chacun de mes pas, le fauve grondaïit sans que je puisse le voir dans sa retraite touffue. 
Je remontai sur un arbre et tirai quelques cartouches à chevrotines dans la direction du fauve. 
Je vis alors, au mouvement des herbes, que la bête s’éloignait. 

La nuit venant, je descendis de mon poste d'observation et m'approchai du blessé que je 
parvins à charger sur mes épaules. Je le portai jusqu’à la première case du bûcheron que je 
rencontrai, à plus de trois kilomètres du lieu du drame. 

Je prévins les notables du village qui m’envoyèrent une charrette sur laquelle je fis trans- 
porter le blessé jusque chez lui. Il y mourut trois jours après. 

Dès le lendemain, je repris la chasse du tigre accompagné d’indigènes armés derlances. 

Je retrouvai le fauve au même endroit et l’abattis d’un coup à la tête. 

Lai l'avait blessé, lui brisant une patte à la jointure du genou, 
blessant grièvement l’autre. C'était la raison qui me le faisait retrouver 
en ces lieux. 


Les autorités indigènes rendirent compte de 
l'affaire au Chef de province, ce qui me valut un 
témoignage officiel de satisfaction décerné par 
M. Rodier, Gouverneur de la Cochinchine à cette 
époque. J'ai cité ces deux faits pour démontrer qu'il 
faut parfois prendre de grandes précautions. 


* 
* * 


Le tigre est vénéré et adoré par les bouddhistes. On trouve 
son effigie dans la décoration des pagodes, où il figure en 
grandeur naturelle sur les frontons et principalement les écrans en 
maçonnerie qui sont placés face aux portes principales. Les artistes 

annamites le situent généralement dans un paysage stylisé et donnent à 
A Lanral des attitudes terrifiantes dans lesquelles l'anatomie ordinaire 


de la bête est quelque peu maltraitée, mais ils obtiennent malgré tout 
des effets décoratifs saisissants. 


Les indigènes superstitieux déposent souvent le crâne de ce fauve sur les autels bouddhi- 
ques, et des pagodons sont élevés en l'honneur du tigre qui prend le nom « Mien-Ong-Ho » ; 
le terme Ho est chinois. Hé 


Les Annamites le dénomment ordinairement Ong-Cop, Monsieur le Tigre. 


L DER fétichistes Moïs n’osent prononcer le mot tigre en forêt. Ils signalent sa présence 
en imitant avec les doigts et la main la forme de sa patte. 
= Annamites redoutent la férocité du tigre, cependant j'ai pu constater que dans des 
amilles de pauvres PaySans, surtout en Annam, on était heureux qu'une personne ait été 
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enlevée. 
de richesse pour les vivants. 


Deux cents indigènes environ sont 


Noms indigènes du tigre : 


Annamite : Ong- op. 
Cambodgien : Co-Ba. 
Malais : Rimo 


Birman : Cha 


Cet événement était un signe de bonheur pour l'esprit du dé 


Chinois : 


Siamois : 


Bengali : 


Luc-Phu. Æ7# 
Sua. 


Chere-Se, 


funt et un pronostic 


annuellement victimes du tigre, en Indochine. 
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LA PANTHÈRE. 
Panthera Siamensis (Félidés). 


La panthère est très commune sur tout le territoire indochinois et particulièrement dans 
les pays du Sud, plus humides et plus chauds. 

Les statistiques relevées il y a quelques années démontrent qu'il était payé annuellement 
850 primes de destruction en Cochinchine, Cambodge et Sud Annam, et 240 dans le Nord 
Annam et le Tonkin. En estimant le nombre des animaux non présentés à un nombre sensible- 
ment égal, ce qui est normal, comme cela a été dit au sujet du tigre, on peut compter qu'il est 
abattu bon an, mal an, 2.500 panthères. 

Les Moïs ignorent la valeur des dépouilles et le paiement de la prime, aussi laissent-ils 
périr de nombreuses peaux. Ils se bornent à les placer en évidence sur la toiture en paillottes 
de leurs maisons, afin de montrer aux voisins l'importance de leurs chasses, et les peaux expo- 
sées à toutes les intempéries se détériorent rapidement et sans remède. 

La prime, qui était de 20 piastres il y a une vingtaine d'années, a été ramenée à 8 piastres. 

La panthère indochinoise est remarquable par la beauté de son pelage court et brillant 
où le fauve, le jaune d’or et le noir gardent un vif éclat. 

Le fond du poil est roux avec huit à dix rangées transversales de taches noires en forme de 
roses. Les rangées sont moins régulières sur la poitrine, le cou, les épaules et la croupe. Les 
taches des membres sont disposées dans le sens longitudinal. 


La panthère est un animal de formes élégantes qui donne une impression de vigueur et 
d’agilité redoutables. 


La tête fine est bien coiffée d'oreilles rondes extrêmement mobiles, éclairée par des yeux 
pailletés d’or, au regard sournois et supportée par un cou robuste ; la queue longue, légèrement 
plus fournie de poils à son extrémité, termine gracieusement le corps bien équilibré sur quatre 
membres solides, armés de griffes acérées. La mâchoire puissante est terriblement armée. 
Les mensurations moyennes sont : 
Hauteur au garrot : x pied 3 [4. 
Longueur du nez à la naissance de la queue : I m. 40. 
Poids : 50 kilogrammes. 

La panthère vit de 12 à 15 ans. 


La DAME . reproduit dès la première année, elle met bas annuellement deux portées 
de deux à trois petits. La gestation est de trois mois et 


: ; quinze jours et l'allaitement ne dure que 
soixante à quatre- 


vingts jours. Ces félins, très prolifiques, ne sont pas menacés de disparition. 
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LA PANTHÈRE, 
Panihera Siamensis (Félidés). 


Ltrès commune sur Lou teurtoire indochinoïs et particulièrement < 
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La panthère est plus vagabonde que le tigre. Elle abandonne facilement Ja région boisée 
qui l'a vue naître, pour chercher un pays de chasse à sa convenance. Elle se cantonne dans les 
boisements broussailleux, les plaines herbeuses ou la forêt clairière, On la rencontre aussi bien 
dans la montagne que dans la savane, la jungle ou le marais. Elle s'installe volontiers dans 
le voisinage des cases annamites où, de nuit et de jour, elle guette les petits animaux domes- 
tiques. 

Malheur au premier qui s'écarte. Dindons, porcelets, poulets, chiens deviennent la proie 
de cette redoutable maraudeuse. 

Ce félin est sans cesse en mouvement. Il circule toute la nuit en quête d’une bonne aubaine 
et son audace est sans bornes. La panthère n'hésite pas à pénétrer dans les poulaillers, les por- 
cheries, les écuries et vient prendre les chiens jusque sous les planches où dorment les habitants 
des légères maisons indigènes. 

En 1900, à Xuyên-Môc où j'habitais une maison bâtie sur pilotis, la panthère vint, la nuit, 
prendre un chien sous mon lit. ë 

Une autre fois elle enleva une dinde qui couvait, sous la véranda, dans une caisse placée 
à 2 m. 50 au-dessus du plancher. 

À Hong-Quan, en 1897, je pris un de ces fauves dans mon poulailler dont la porte s'était 
refermée. 

La panthère se prend facilement aux pièges malais à trappe aussi bien qu'aux pièges à 
cages portatifs. Les Javanais et les Indiens prennent ces animaux vivants. 

Il est regrettable qu'en Indochine on les tue dans les pièges. Les jardins zoologiques de 
la Colonie devraient posséder de nombreux spécimens de ce bel animal, que les directeurs 
pourraient échanger contre des spécimens d'autres races des pays voisins. 

La panthère fuit généralement l’homme ; il faut qu’elle soit surprise ou se croit menacée 
pour l’attaquer. Je n'ai jamais entendu dire qu’un indigène ait été assailli même par une bête 
affamée. 

Elle grimpe avec agilité sur les troncs des arbres peu élevés et se place à l'affût sur les bran- 
ches horizontales. 

De ce poste, elle guette sa proie dans une immobilité absolue et elle bondit avec une agi- 
lité prodigieuse sur les chevreuils, agoutis, lièvres, paons ou autres volatiles qui font sa nourri- 
ture ordinaire. 

La panthère, sans cesse en éveil, est difficile à surprendre en plein jour par le chasseur. 
Dès qu'elle voit venir l'ennemi, elle rampe dans les hautes herbes et disparaît ; la moindre 
touffe suffit à la cacher. Elle ne fuit pas à l'aveuglette, mais agit avec le plus grand discerne- 
ment. Il lui arrive de suivre des yeux le chasseur et de tourner autour d’un arbre en suivant 
ses mouvements. Si elle se croit découverte, elle fait quatre ou cinq bonds rapides comme 
l'éclair et disparaît dans les broussailles. 
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La chasse de nuit est plus facile. La charrette à bœufs, le tilbury, l'auto aident à surprendre 
la bête. La lanterne de chasse ne l’immobilise pas et ce ne sont pas les phares, mais la vitesse 
du véhicule qui cause sa surprise. Mais la panthère est déjà rendue méfiante par la circulation 
intense qui anime maintenant les grandes routes de Tayninh, Phanthiet, Cap Saint-Jacques 
et du Lang-Bian ; on la rencontre de plus en plus rarement sur ces grandes voies. 

La panthère ne résiste pas à un coup de chevrotines qui l’atteint au cou ou au défaut 
de l'épaule. La tête est fragile, mais au delà de 40 mètres le coup est rarement mortel. 

Il faut apporter les plus grandes précautions dans la recherche d'un animal blessé. Dans 
ce cas, la panthère fait courageusement tête à l’homme, qui peut être blessé mortellement par 
les griffes puissantes de l'animal rendu furieux. 

Durant son jeune âge, la panthère s'apprivoise facilement et c'est un gracieux compagnon ; 
mais un sujet âgé de six mois est déjà dangereux et il est imprudent de le laisser en liberté, 
surtout dans le voisinage des enfants. 

La panthère se nomme Boo en annamite. 


Ce mot signifie tache et c'est en même temps une onomatopée du cri de cet animal. 


Noms indigènes de la panthère : 


Cambodgien : Lat-khanh. Chinois : Sai-long. ER 
Malais : Bo-ron. Birman : Chuch-tia. 
Siamois : Sua-noi. Bengali : Chec-tra. 
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LE LEOPARD. 


Leopardus Javanicus (Félidés). 


Ce félin n’est pas très répandu en Indochine ; d'autre part, il est souvent confondu avec 
la panthère par beaucoup de chasseurs européens et même par les indigènes. 


Le léopard de ce pays est sensiblement plus grand et plus robuste que la panthère. La 


tête surtout est plus grosse et moins aplatie. Son pelage est jaune- 


clair sur le dos, blanc sous le ventre, couvert de taches noires 


serrées en forme de rose, Ces taches sont bien plus petites et 
de la panthère, 
régulières. 

Le léopard est beaucoup plus dangereux 
que la panthère, les Annami- tes le redoutent 
davantage. On cite des exemples 
où le léopard s'est attaqué à 
l'homme, bon- dissant du haut 
d'une branche dominant un sen- 
tier, ce qui est 


dilection. Le fauve, d’un seul élan, terrasse sa proie et l'égorge. 


son affût de pré- 


Ses habitudes et ses mœurs sont les mêmes que celles de la panthère. Il n’a pas de gîte 
fixe et affectionne aussi bien la forêt, la jungle ou le marais, pourvu qu'ils soient giboyeux. 
Il donne facilement dans les pièges à trappe. J'en ai pris deux de cette façon à Baria. 

Poussé par le besoin, le léopard pénètre aussi dans les habitations. En 1904, à Thi-Tinh, 
deux léopards pénétrèrent dans le poste et égorgèrent mon cheval attaché sous un 
hangar. 

Ce fauve se chasse comme la panthère. Il déploie les mêmes ruses. Lorsqu'on a signalé la 
présence d’un léopard, il est facile de le tirer en battue, car il ne cherche pas à forcer la ligne 
des rabatteurs et se laisse aisément manœuvrer et conduire sous le feu des tireurs. 

Les mensurations moyennes de cet animal sont : 


Hauteur au garrot : 2 pieds. 
Longueur du corps du museau à la naissance de la queue : 1 m. 45. 


Poids : 60 kilos. 
Les Annamites le nomment «Cop-Gam», dont la traduction littérale est «tigre rugissant». 


23 


Cette appellation provient de deux caractères chinois qui indiquent que le léopard est 


connu depuis de longues années en Chine et en Indochine. 


Noms indigènes du léopard : 
Cambodgien : Co-la-co-manh. Chinois : Cam-sanh-phao. &8t#) 
Siamois : Sua-pa. Malais : Ma-chanh-con-bon. 
Bengali : Ri-met. Birman : Cha-net. 
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LES OURS, 
(Ursidés.) 


On rencontre en Indochine cinq races d'ours différentes par leur taille et leur pelage. 

Les ours sont de gros animaux lourds, avec des membres courts à cinq doigts, munis de 
fortes griffes ; ils sont plantigrades et le sont largement : aussi se tiennent-ils facilement 
debout. La tête est ronde avec un museau allongé ; les yeux sont petits et vifs, la 
queue est à peine apparente. 

Les ours sont omnivores et leur dentition répond à ce 
régime; les prémolaires sont très réduites, les molaires sont 
tuberculeuses et la carnassière inférieure n’est pas tran- 
chante. Les canines sont puissantes sans présenter le déve- 
loppement de celles des félidés. 

On rencontre, en Cochinchine principalement, deux 
espèces d'ours à miel qui paraissent être des variétés du 
Bruan (Ursus malayanus), appelé aussi Ours des Cocotiers, 

Toutes deux portent une collerette jaune clair en forme 
de croissant sur la poitrine et l'une, la plus petite, a sur les 
flancs des taches ovales de couleur fauve très clair. 

Le poil de ces jolies bêtes est ras et brillant, et leur peau 


adhère à une couche graisseuse très épaisse qui augmente 


singulièrement leur corpulence. Cette graisse est très estimée 


des pharmaciens chinois, ainsi que le foie et le fiel. Ourslalcoltere 


La langue de ces animaux est longue et douce. Ils/dénichentFpar ce moyen les alvéoles 
d’abeilles dans le creux des arbres, où ils grimpent avec agilité. 

On les trouve dans les montagnes du Lap-Vo, Ba-Den, Ong-Tri, Ong-Trinh, Dinh et 
Hang, où ils gîtent et se retirent dans les cavernes à certains mois de l’année. Leur sommeil 
hivernal n’est pas complet comme celui des ours des pays froids et ils prennent la précaution 
d'amasser des provisions de racines, de roseaux et des cannes à sucre sauvages dans leurs 
retraites. 

C'est de juin à septembre, époque de l'activité des abeilles sauvages et de la fructification 
de certaines plantes, que les ours à miel quittent leurs cavernes pour se lancer à la recherche 
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des essaims. La consommation de miel d’un ours est considérable, on l'estime à 50 ou 60 litres 


par an. 
La chasse de l'ours est difficile et la rencontre est surtout due au hasard pendant l’époque 


précitée. On a plus de chance de les trouver au gîte dans leurs cavernes, maïs la recherche en 


est peu aisée. 

La femelle porte sept mois, et met bas des portées de x à 4 petits. 

Les ours sont très intelligents. Ils s'élèvent et s'apprivoisent facilement. Les Annamites 
capturent les jeunes, soit dans le voisinage des repaires montagneux, soit lorsqu'ils suivent leur 
mère dans les plaines. Ils les attrapent à la course. Les indigènes m'apportèrent à Ben-Cat des 
petits ours provenant du Lap-Vo et de Ba-Den et, pendant mon séjour à Baria, j'en capturai 
moi-même un à Ong-Trinh. Au cours d’une tournée au Nord de Thi-Tinh en 1903, je rencontrai 
par surprise une douzaine d'ours à miel en troupeau et j'en abattis trois. 

Une autre fois, en montant au Nui-Dinh, j'entendis du bruit dans le tronc d’un énorme 
Banglang. Je me rendis compte que deux ours y avaient élu domicile. Je bouchaïi l'ouverture 
avec de grosses pierres, aidé du garde indigène qui m’accompagnait, me proposant de revenir 
pour les prendre vivants. Mais lorsque je revins le lendemain avec le matériel et les hommes 
nécessaires pour opérer cette intéressante 
capture, je trouvai buisson creux. Les rusées 
bêtes avaient réussi à agrandir un petit trou 
au milieu du tronc et avaient fui sans m'at- 
tendre. 

Les montagnes de l’Annam donnent asile 
à trois autres espèces d'ours : ‘ 

L'un à pelage noir et fourré que, par sa 
taille, sa forme et sa couleur, on peut assimiler 
à l'ours brun (Ursus arches). 


Une autre espèce, de taille plus petite, 


porte une tache blanchâtre à la base du cou 
et paraît être l'ours à collier (Ursusthibétanus). 


La troisième est complètement noire avec 
une crinière sur le cou, ses lèvres et sa langue 
sont très longues et préhensibles. C’est vrai- 
semblablement le «Mélursus ursinus», dit ours 
jongleur de l'Inde. 

En 1907, descendant le Nam-Nuong à la limite du Laos, au-dessus du Cua-Rao, j'abattis 
un ours taché de blanc sur les flancs. Les indigènes m'affirmèrent qu'il existait une autre variété 
portant des taches blanches sur la tête. Je n’ai pu le vérifier. 
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Ours brun. 
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dés essaims. La consommation de miel d’un ours est considérable, on l'estime à 50 ou 60 lit 


an. 
d La chasse de l'ours est difficile et la rencontre est suntout due au hasard pendant l'é 
poule, On a plus de chance de les trouver au dite dans leurs cavernes, mais la rechere 
et pau aisée. 

La femelle porte sept mois, et imet bas des portées de x à 4 petits. 

Les ours sont très intelligents. Ils s'élévent at s'apprivoisent facilement. Les Anna n 
capturent les jeunes, soit dans le voisinage des repaires montagneux, soit lorsqu'ils suivent le 
mère dans les plaines, Is les attragent à là course. Der indigènes m'apportèrent &/Ben-Cata 
petits ours provenant du Lap-Vo et de Bn-Llen et, pendant mon séjour à Baria, j'en captu 
mut-taême vn à Ong-Trinh. Au cours d'use tournée au Nord de Thi-Tinh en 1903, je rencontts 
par aupres une duuraine d'ours à miel en éroupeau et j'en abattis trois. ; 

Une autre ftés, eu Montant au Nui-Dink, j'entendis du bruit dans le trone d'un éno 1 
Banglang. Je me rendis compte que deux «rs y avaient élu domicile, Je'bouchaï l'ouve 
avec de grosses pierres aidé On garde bytgwène qui m'acconmpagnait, me proposant de : 
pour les prendre vivants. Mais lorsque j: revins le landemain avé le matériebetil 
nécessaires pour opérer cette ï 
Laptant, je trouvai buisson nel 
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Les montagnes de l° 
à trois autres espèces d'ours : 
L'un à pelage noir et 
taille, «a forme ét sa couleur, 
à l'Éurs boun (Ursus arches). 
Une autre espèce, de taillé plu 
porte me tache blanchâtre à la bas 


et paraît être l'ours à collier (UI 3 ibét 


La troisième est complètement n à 
une crinière sur le cou, ses lèvres et sa langui 
ni très longues et préhensihles: C'est vrais 
æmblablement le « Mélursus ursinus», dit ours 
jongleur de l'Inde. 

En: 907, descendant le Nam-Nuong à la limite du Laës, au-déssus du Cua-Rao, j'abattis 
mp ours taché de blanc sur les flancs. Les indigènes m'atfirmérent qu'il existait une êutre variété 
portant des taches blanches sur la tête. Je n'ai pu le vérifier 
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Ours brun. 
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Les ours, à l'ordinaire, fuient devant l'homme ; mais tout animal blessé est à craindre 
et l'on doit prendre de grandes précautions avant de s'engager dans les cavernes qui leur 
servent de repaires. 

La tribu Tamung, au Nord de Thi-Tinh, fournissait autrefois de nombreux chasseurs 
d'ours qui opéraient au moyen des stupéfiants. Ils préparaient les appâts : manioc, canne à 
sucre, gâteaux sucrés, en les faisant macérer dans le latex de végétaux nocifs. La bête qui 
avait absorbé ces préparations tombait dans un sommeil léthargique et était tuée à 


coups de lances. 


Je n'ai jamais pu pénétrer le secret de fabrication du stupéfiant employé par les cl 
seurs Tamungs. 
Voici les mensurations moyennes des espèces indochinoises : 


Ours à miel : Hauteur : o m. 45 au garrot. 


Longueur : o m. 90. 
Poids : 50 kilos. 
Ours brun : Hauteur : o m. 65. 
Longueur : 1 m. 50. 
Poids : 120 kilos. 
Ours à collier : Hauteur : o m. 60. 
Longueur : 1 m. 40. 
Poids: 100 kilos. 
Ours à crinière : Hauteur : o m. 70. 
Longueur : 1 m. 50. 
Poids : 150 kilos. 
Les Annamites. ont donné aux cinq variétés principales 
des noms qui rappellent leurs signes caractéristiques : 
« Gau heo », ours porc pour la forme de son museau : 


« Gau cho », ours chien pour la forme de ses oreilles ; 


Ours à miel. 


« Gau ngua », ours cheval pour la crinière ; 
« Gau bong trang », ours à fleurs blanches pour les taches qui le couvrent : 


« Gau mat», ours à miel, pour la nourriture qu’il préfère. 


Noms indigènes de l'ours 


Cambodgien : Lat-mam. Bengali : Rache. 
Siamois : Ma-chet ou mi. Malais : Be-ru-quan. 
Chinois : Chi-dung. H## Birman : Que-quan. 


LES LOUPS ET CHIENS SAUVAGES. 
(Canidés.) 


Les chiens qui vivent à l’état sauvage sur le sol indochinois sont des variétés de canidés 
qui tiennent plus du loup que du chien par leur conformation et leurs mœurs. 

Is se caractérisent par des oreilles droites et pointues, un cou fort, des membres droits 
terminés par cinq doigts à l'avant et quatre à l'arrière, un pelage court et serré, une queue 
tombante. 

La mâchoire est robuste et armée de longues canines. Le sens de l’odorat est très développé, 
celui de l’ouïe vient ensuite. La voix diffère totalement du chien et le vacarme que produisent 
les chiens sauvages ne ressemble en rien à des aboïements. 

Les espèces les plus connues en Indochine sont au nombre de trois : 

Le loup indien (Canis pallepes), le coyote ou loup des prairies (Canis latrans) et le dohle 
(Canis indicus). 

Cette dernière espèce est appelée « Cho-soi-rung » par les Annamites, ce qui se traduit 
littéralement par chien cruel sauvage. Cette appellation est justement méritée. 

Le pelage du Cho-soi est rouge feu mélangé de gris. Le poil est assez long, le museau effilé, 
les oreilles droites, la queue touffue. Il atteint o m. 40 de hauteur, o m. 90 de longueur et pèse 
en moyenne une trentaine de kilos. La femelle porte soixante-dix jours et met bas de trois à six 
petits. La durée de son existence est d’une douzaine d'années. Les petits restent avec la mère 
durant l'allaitement dans un gîte très isolé. Dès que les jeunes chiens sont assez vigoureux, 
ils rejoignent les adultes et vivent en bandes nombreuses de 50 à 100 têtes. Dans le Sud Annam, 
la Cochnehine, le Cambodge et le Siam, ils sont sans cesse en mouvement à la recherche des 
régions giboyeuses. On ne les rencontre. que dans les grandes forêts où ils chassent le cerf 
et ce n'est que lorsque l'animal poursuivi vient dans le voisinage des habitations que les Cho- 
soi peuvent être aperçus dans les champs en culture. 

En 1917, j'eus l’occasion d'en rencontrer une bande de plus de deux cents têtes. Ils pour- 
suivaient un cerf sur ses fins : mais, malgré l’ardeur de leur chasse, ils s’enfuirent sans que j'aie 
pu les tirer. 

Le passage d’une telle bande équivaut à 1 
à outrance. Ils ne quittent la région que lors 
qui sont leurs proies ordinaires. 


a destruction totale du gibier qu'ils poursuivent 
qu'elle est dépeuplée des cerfs et des chevreuils 


L à 
ec prétendent que ces Cho-soi en bande n'hésitent pas à attaquer l'homme isolé. 
Je n’ai jamais pu contrôler ces dires. 
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Les sangliers solitaires craignent davantage les chiens sauvages que le tigre ou la pan- 
thère. 

Les Cho-soi conduisent admirablement leurs chasses. J'ai pu observer qu'ils disposaient 
des relais pour la poursuite et des postes d'attaque vers lesquels ils rabattaient leur proie. 
C'est la façon dont ils se repaissent qui les a fait nommer chiens cruels. En effet, ils mangent 
leur proie vivante, s'attaquant aux parties charnues, sans tuer la bête. 

J'ai rencontré pendant une tournée au Nui-thi-kien un cerf à l'agonie qui avait eu les 
cuisses entièrement dévorées par les Cho-soi. 

Le loup indien, que les indigènes nomment Cho-choc ou Cho-nui : chien des montagnes, 
se rencontre dans les forêts du Nord. Il est plus grand et plus robuste que le Cho-soi. Son pelage 
est rouge brique et le poil est de longueur moyenne. Il chasse également en bande, mais il est 
moins commun que le chien du Sud. 

La troisième variété est de beaucoup la plus petite, Le nom indigène est de Cho-dong : 
chien des clairières ou de la plaine. Son pelage est roux feu avec les pattes rayées de noir. 
Il est aussi abondant que le Cho-soi, mais il se contente de menu gibier : agoutis, lièvres et 
gallinacés. 

Les chiens sauvages sont souvent détruits en grand nombre par des épidémies, J'ai trouvé 
une fois plus de cinquante cadavres de ces animaux qui étaient morts à la même place, Les 
indigènes disent que ces cas sont fréquents et que cette maladie mortelle est la rage qui, de 
façon foudroyante, atteint et anéantit toute une bande. 

Les chiens sauvages se prennent assez bien dans les trappes amorcées par une oie ou un 
petit porc. Jamais on n’en trouve dans les pièges où le chien, le morceau de choix du tigre, 
sert d'appât. 


PO REC 


CHAPITRE IV. 


LES PACHYDERMES. 


L'ÉLEPHANT. 
Elephas indicus (Pachydermes )L 


Cet animal nous rappelle les mammifères monstres dont on ne retrouve plus que les restes 
fossiles. La taille est énorme, le Corps massif ; les membres ressemblent à des colonnes, les 
doigts sont invisibles extérieurement, les pieds sont des masses charnues portant en avant 
cinq sabots aplatis qui sont les ongles des cinq doigts. Le nez atteint un développement extra- 
ordinaire. Il est soudé à la lèvre supérieure et forme une trompe qui constitue un organe de 
préhension et de tact. Cette trompe est percée dans toute sa longueur de deux tubes dont les 
orifices sont les narines ; elle se termine par une sorte de petit doigt charnu, mobile et préhen- 
sible. 

La dentition est incomplète : absence totale de canines et d’incisives à la mâchoire infé- 
rieure. Les défenses d'ivoire, très développées chez les mâles, représentent les deux incisives 
de la mâchoire supérieure. 

Les molaires au nombre de quatre sont formidables, leur face travaillante atteint une lon- 
gueur de o m. 40 sur o m. 10 de largeur ; elles s’usent avec le temps et sont remplacées par de 
nouvelles, d’arrière en avant. Le crâne est énorme et les os frontaux sont extrémement épais 
quoique recreusés de nombreuses cavités qui les allègent. Le cerveau est à la proposition du 
crâne et présente des circonvolutions compliquées : l'animal est d’ailleurs fort intelligent. 
La peau est très épaisse, plissée, clairsemée de gros poils. 

Les femelles sont aptes à la reproduction vers l’âge de trente ans. Elles ne mettent bas 
que 4 ou 5 fois au cours de leur existence. La gestation dure 22 mois. De 80 à 100 ans elles 
deviennent stériles, mais elles peuvent atteindre l’âge de 250 ans, comme les mâles. 

Il y a vingt-cinq ans, les éléphants vivant à l’état sauvage étaient très nombreux en Indo- 
chine; on en pouvait rencontrer de formidables troupeaux où l'on dénombrait 100 à 150 têtes. 
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Ils sont beaucoup plus rares aujourd'hui, car on les chasse sans relâche. 


Les chasseurs européens ont détruit des mâles recherchés pour leur ivoire, mais cette 
chasse est insignifiante comparée à celle que pratiquent les indigènes. 

Autrefois, les chasseurs siamois et laotiens n’abattaient pas les femelles, car le prix du 
transport de la dépouille dépassait le prix qu’on en pouvait tirer; mais il n’en est plus de même 
aujourd’hui où l'on peut trouver deux cents piastres d’un animal : la peau, les pieds, les tibias 
et les graisses sont recherchés par les Chinois qui en font un commerce rémunérateur. 

Les chasseurs laotiens et siamois étaient autrefois armés de fusils à pierre ou à mèche 
qu'ils fabriquaient eux-mêmes. C’étaient des armes sans précision munies de gros canons où 
l'on introduisait une tige de bois dur de o m. 80 environ de longueur, ferrée à son extrémité 
par un dard en forme de V renversé qui dépassait l'orifice du tube. Ce fer était strié de rainures 
qui contenaient le curare. À quelqu’endroit du corps que l'animal fût touché il était mort si 
le fer avait atteint le derme ; c'était l'affaire de deux ou trois jours. Les chasseurs suivaient 
patiemment le blessé à la piste jusqu’à ce qu’il tombe. C'était moins expéditif qu'une balle 
de Mauser ou de Winchester dont les Siamois et les Laotiens se servent aujourd’hui. 

Les Moïs d'Annam chassent l'éléphant avec des arbalètes en employant des flèches em- 
poisonnées au curare, et leur chasse est souvent fructueuse, car ils possèdent de l’ivoire. 

Vers 1880 on tuait en Indochine une moyenne de 150 mâles pourvus de fortes pointes 
et une cinquantaine de femelles abattues par des Européens qui recherchaient les pieds. Il 
faut ajouter à ces chiffres une soixantaine d'animaux des deux sexes capturés. 

Jusqu'en 1900 on pouvait espérer rencontrer de vieux mâles, mais, depuis cette époque, 
les porteurs de grosses défenses sont à peu près introuvables. 

De nos jours les mâles que l’on abat sont de jeunes sujets de 15 à 30 ans dont l'ivoire est 
de maigre valeur. Le poids des défenses dépasse rarement une quinzaine de kilos. 

Les chasseurs professionnels européens ont disparu de l’Indochine, mais il y a encore 
dans la Colonie des amateurs qui comptent à leur tableau de chasse 20 à 40 éléphants. 
M. Oddéra, mon collègue, détient, je crois, le record avec 125 bêtes. 

Les renseignements que j'ai pu recueillir auprès des missionnaires et des indigènes don- 
nent les totaux que voici pour l'année 1920 : 120 femelles et 30 jeunes mâles abattus, 20 ani- 
maux des deux sexes capturés. 


Nous voici loin du temps où M. Cruppi, Garde Général des Forêts, tuait plusieurs éléphants 
à la montagne Blanchy, à 20 kilomètres de Saigon. 

Les éléphants sont de grands nomades : ils voyagent des forêts du Bengale au Nord de 
l’Annam et Tonkin, en traversant les grandes forêts de la Birmanie, du Siam et du Laos. 
fx cours de leurs déplacements, ils sont en butte aux attaques constantes des indigènes. 
He que . Gouvernements anglais et siamois aient interdit la chasse des femelles, l'immen- 
sité des territoires rend la surveillance impossible et ces mesures de précautions sont peu 
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efficaces. Il est grandement temps que le Gouvernement de l’Indochine réglemente d'une 
façon sérieuse la chasse des éléphants si l’on ne veut voir disparaître totalement ces animaux. 

Les éléphants, dans leurs interminables randonnées, ne se déplacent pas au hasard, Ils 
suivent des itinéraires qui leur sont conseillés par l'instinct d'assurer leur nourriture, car ils 
sont très gourmands, et le besoin de trouver de l'eau en abondance. 

Le passage d'un troupeau d'éléphants est plus ruineux que ne le serait un typhon pour les 
cultivateurs indigènes, Les Champs de maïs, de cannes à sucre, les bananneraies sont ravagés 
Sans mesure, malgré la garde vigilante que montent les guetteurs, les coups de gongs, de tam- 
tams, les décharges de pétards par quoi l'on tente d'effrayer les lourdes bêtes. 

La saison pluvieuse est celle où les éléphants voyagent ; ils s'écartent de la plaine assé- 
chée et se cantonnent dans la région montagneuse de l’Annam, au Nord des vallées de la Lagna, 
du Donai et des affluents du Mékong. 

Ils remontent jusque dans les hautes régions boisées du Tonkin, mais se tiennent de préfé- 
rence dans les forêts de Ninh-Binh, Thanh-Hoa, Hà-Tinh et Dong-Hoi limitant le Laos, recu- 
lant devant la sécheresse et les incendies de brousses. 

La nourriture des éléphants se compose de feuilles, de bourgeons, de pousses de bambous, 
de roseaux, des grandes herbes appelées « Co-Tuong » (herbe à éléphant) dont ils font une con- 
sommation proportionnée à leur appétit gigantesque. 

L'eau abondante est un des premiers besoins des éléphants, ils aiment à prendre leur bain 
journalier dans les eaux claires et fraîches. Ils nagent à la perfection et traversent les plus grands 
fleuves sans difficulté. Faute d’eau courante ils entrent dans les étangs et les mares, se couchent 
dans la vase comme les buffles, immergeant parfois jusqu’à leur tête en prenant l'air par leur 
trompe dressée. 

En 1899, à la pointe de Mui-Nai, j'assistai un soir à la baignade des éléphants dans la 
mer. Le troupeau était considérable. Je dénombrai 80 femelles et une vingtaine de petits. 
Les pachydermes étaient entrés dans l’eau salée jusqu'à hauteur du ventre et, trompes en 
avant, semblaient humer avec délices l'air salin. Du sommet de la dune où je me trouvais, à 
deux cents mètres du troupeau, je les observai et suivis leurs ébats pendant près de deux 
heures. 

C'est dans cette même région que je conduisis un peu plus tard S. A. R. le Prince Henri 
d'Orléans pour chasser l'éléphant. Nous rencontrâmes un troupeau de 100 femelles au moins, 
mais ne pûmes les approcher pour les tirer. 


* 
* * 


Le chasseur d'éléphant doit être pourvu de jarrets d'acier pour les poursuites, d'une pa- 
tience à toute épreuve pour la quête, d’une prudence éclairée pour l'approche et d'un sang- 
froid inébranlable pour le tir. 
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Il faut frapper l'animal à la tête, à balle, avec une arme de fort calibre. Viser de préfé- 
rence l'œil, l'excavation de l'os frontal ou le pariétal entre l'œil et l'oreille. La bête tombe 


comme une masse. Le coup au cœur, au défaut de l’épaule, est moins efficace. 


Le chasseur doit s'approcher à bon vent et le plus silencieusement qu'il peut le faire, car, 
si les éléphants n’ont pas très bonne vue, ils ont l’odorat et l'ouïe extrêmement subtils. Blessé, 
l'animal est plus dangereux que le tigre et le tireur a peu de chance de trouver son salut dans 
la fuite. M. M.., Chef de district à Xom-May (Thanh-Hoa), fut saisi dans les roseaux par 
un éléphant qui, blessé, l'attendait au passage. Il fut piétiné à mort. 


Le mâle adulte, la bête que l’on devrait seule rechercher, vit ordinairement solitaire ; 
il est très rare de le rencontrer parmi les troupeaux de femelles, mais il les suit à distance et 
sa piste est aisément relevée. 


Les chasseurs professionnels reconnaissent aux empreintes si les animaux dont ils suivent 
les foulées sont mâles ou femelles, la grosseur de la corne des doigts leur permet d'apprécier la! 
valeur des défenses. Le mâle s'arrête pour uriner ; un tel indice est précieux pour déterminer 
le sexe. 


Les troupeaux sont guidés par de vieilles femelles qui éclairent la route choisie : elles 
marchent en avant, à petite distance. La nuit, les animaux traversent les terrains découverts, 
les clairières et les forêts clairsemées ; ils pénètrent sous bois au lever du soleil et le terrain de 
gagnage est judicieusement choisi : abondamment pourvu de feuilles tendres, de bourgeons, 
de tiges juteuses et ne présentant aucun obstacle pour une fuite impromptue. Les grosses bêtes 
font un vacarme infernal pendant leurs repas. Les branches craquent, les feuilles froissées 


crissent dans des étreintes irrésistibles, les jeunes tiges se rompent, les lianes éclatent ainsi 
que les fûts des bambous. 


Vers onze heures ou midi, le bruit décroît et fait place peu à peu à un silence absolu : 
les éléphants dorment. Ils dorment debout, les yeux clos, à quatre ou cinq mètres les uns des 
autres, toutes les têtes tournées vers le Nord. Des sentinelles veillent sur le troupeau endormi 


et font des rondes circulaires. A la moindre alerte, le veilleur pousse un barrissement et dans 
un fracas épouvantable le troupeau fonce dans la forêt. 


L ï x : 
je OrSque, vers trois heures, la chaleur commence à s’apaiser, le repas reprend avec force 
ruit ï sv 
et, vers cinq heures, les Voyageurs reprennent la savane et les terrains découverts. 
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ï : ë de mes yeux ce que je décris ici. Guidé par les Moïs qui n'ignorent rien des mœurs 
ac j'ai i 

Pachydermes, j'ai longuement et Soigneusement observé ces animaux. Grâce à ces habiles 


coureurs de forêts, j'ai évi i ï 
ïs orêts, j'ai pu éviter les sentinelles faisant leur ronde de surveillance et pénétrer 
au milieu d’un troupeau en plein sommeil. 
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nouveau au bout de quelques heures et, la nuit suivante, ils quittent la région, s'éloignant 
de 50 à 60 kilomètres. 

Le troupeau n'abandonne jamais un sujet blessé. Souvent des animaux laissés pour 
morts par les chasseurs ont été enlevés, transportés, soutenus dans la marche sur de très 
longs parcours ; ils n'étaient abandonnés qu'après leur mort. 


Cet instinct de solidarité, la direction suivie qui est toujours le Nord, semblent confirmer 
les dires anciens des indigènes et de quelques Pères des Missions Etrangères : il y aurait quelque 
part, dans le Nord, un grand cimetière ou ossuaire des éléphants où tous tendraient à venir 
pour y mourir. 

Un vieux Chef Moï du Nord du Darlac, que j'ai connu il y a vingt-cinq ans, m'affirma 
que des Chefs de tribus indépendantes connaissaient la région où se tenait le cimetière des 
éléphants. Ils en gardaient le secret et enterraient soigneusement l'ivoire dont ils se servaient 
pour acquitter l'impôt au Roi d'Annam, ou bien ils le portaient à la Côte pour effectuer des 
échanges. Tout étranger surpris sur ce territoire était empoisonné traîtreusement avec des 
hachures de moustaches de tigre mélangées aux aliments ou à la boisson. L'absorption de ces 
hachures entraîne rapidement la perforation des intestins et l’homme meurt dans d'atroces 
souffrances. 


Les éléphants semblent pratiquer la loi du talion : œil par œil, dent par dent. On leur 
prête des sentiments de vengeance qui ne sont peut-être que les effets du hasard, mais, chaque 
fois qu’on les a tirés au fusil, ils enlèvent les ponts et démolissent les lignes télégraphiques. 
En 1885, le poste administratif de Tan-Linh (Binh-Thuan), qui dépendait à cette époque de la 
province de Bienhoa, fut chargé, durant la nuit, parun troupeau de 200 éléphants. La maison 
de bois occupée fut renversée et démolie, et le Délégué, M. Mercier, mourut des suites de ses 
blessures ; son corps repose dans une clairière de la vallée de Tan-Linh. 

Les Moiïs et les Chams évacuèrent le pays à la suite de cette agression. Croyant la vallée 
hantée par les mauvais génies, ils accusaient l'Administration française d'avoir outragé les 
Dieux de la Jungle, et ce ne fut que longtemps après qu'ils revinrent dans la région. 

Je reçus en 1897, aux champs d'essai de Hong-Quan, la visite d’un ChefStien indépendant 
suivi de deux éléphants domestiques. Il venait me supplier de lui faire restituer huit éléphants 
qu'il prétendait que des chasseurs siamois lui avaient volés. Sans réfléchir aux conséquences 
de cette démarche qui n’était nullement de mon ressort, j'accompagnai le Chef jusqu'à 30 
kilomètres au Nord de la Yumbra. Je rencontrai là de nombreux Siamois qui avaient franchi 
le Mékong sans autorisation. Ils possédaient des fusils et, avec une vingtaine d'éléphants domes- 
tiques, campaient dans une clairière. L 

Le Chef Siamois me reçut très courtoisement. Il m’assura n'avoir jamais volé d'éléphants 
au Chef Stien, mais que les animaux que celui-ci réclamait ayant été laissés en liberté sans 
cornacs avaient été enlevés par des éléphants sauvages. Le Chef Stien n’admit pas cette 
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explication, et, croyant que je m'entendais avec le Siamoïs pour le re de son Les, il 
voulut me faire prendre par ses hommes : ilest probable que j’eusse subi un sort peu enviable 
si les Siamois ne m'avaient aidé à regagner Hong-Quan. 

Ce Chef chasseur me proposa d'assister à la capture d'éléphants sauvages, car un troupeau 
de femelles suitées et de jeunes mâles lui était signalé par ses quêteurs. Vers midi, au moment 
où les bêtes sommeillaient sous bois, des femelles domestiquées pénétrèrent dans le troupeau 
avec les cornacs : elles saisirent deux jeunes mâles d’une vingtaine d'années et les immobili- 
sèrent avec leurs trompes, cependant que, vivement, les cornacs les entravaient. Quelques 
coups de fusils dispersèrent le reste du troupeau. 

J'assistai à une deuxième chasse faite au moyen de fosses creusées dans un passage res- 
serré entre deux collines ; mais les éléphants sauvages éventèrent ces pièges et purent les 
éviter quoi que fissent les femelles domestiquées pour les y faire tomber. 


Le Chef Siamois me fit don à mon départ d’un tout jeune éléphant, né depuis quelques 
jours. Je le transportai en charrette à Hong-Quan, où il mourut, car je n'avais pu, durant mon 


voyage, me procurer du lait pour le nourrir. 


Un éléphant mâle d’une bonzerie de Bassac avait repris sa liberté. Il s'était refugié dans 
les forêts de Tanot. Les bonzes avaient envoyé à sa recherche de nombreux cornacs cambod- 
giens, mais sans aucun succès. L'animal, rejoint, chargeait ou fuyait ; il fut définitivement 
abandonné. Il devint dangereux pour les habitants de la région ; lorsqu'il les rencontrait dans la 
forêt où ils allaient recueillir l'huile de bois, il les poursuivait armé d’une branche qu’il bran- 
dissait avec sa trompe comme pour les frapper. J'essayai de l’approcher, mais ne pus réussir. 
à le tirer. Cet animal fut tué par un surveillant des postes. 


Ceci est un second exemple d’éléphant domestiqué retournant à l’état sauvage et corrobore 
la déclaration du Chef Siamois de la Yumbra. ; 


* 
* * 


Les hauts mandarins du royaume d'Annam possédaient autrefois de nombreux éléphants 
qu'ils utilisaient pour le voyage, la guerre ou.le châtiment des criminels. 

De 1650 à 1750, les rois de Cochinchine et du Tonkin (dits seigneurs du Sud et du Nord) 
disposaient de 8.000 éléphants de guerre. En 1800, on n’en comptait plus que 3.000, qui dispa- 
rurent en partie au cours des combats que se livrèrent Gialong et les Tayson. Quoique l’empe- 
reur Minh-Mang, successeur de Gialong, fit de grands sacrifices pour rétablir les grandes bri- 
gades d'éléphants, il ne put acquérir que 1.800 têtes durant son règne. 

Le nombre décrut rapidement vers 1850, et ils ont à peu près disparu aujourd'hui du Gou- 
Vernement annamite, sauf quelques spécimens conservés à Hué comme animaux de parade. 


= rois d'Annam entretenaient autrefois de célèbres chasseurs d’ 
enrégimentés, et dont les chefs avaient le grade de mandarin. 
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éléphants, qui étaient 


En 1787, le mandarin chasseur Vinh-Phuoc captura, entre Ja région du Darlac, l'Est 
cochinchinois et le Mékong, 400 éléphants en une seule saison de chasse. Ce célèbre traqueur 
mourut quelques années plus tard à Phuoc-Tinh. Son tombeau en ruinesexiste encore en pleine 
forêt ; il est flanqué de deux colossaux éléphants en maçonnerie qui, malheureusement, ont 
beaucoup souffert des injures du temps. 

Les seigneurs du Nord et du Sud édictèrent de nombreuses ordonnances interdisant 
l'emploi du curare pour la chasse aux éléphants. Comme ces animaux, très nombreux, causaient 
de grands ravages dans les terres cultivées qui avoisinaient les forêts, les indigènes se servaient 
de flèches empoisonnées pour se débarrasser des terribles maraudeurs. L'ivoire, d'où qu'il 
vint, appartenait au mandarin qui gouvernait la région ; celui-ci l'adressait à Ja Cour, comme 
revenu de l'Etat. Tout indigène surpris à faire le commerce de l'ivoire était sévèrement puni. 

En 1896, il y avait encore dans les écuries du dernier Tong-Doc du Tonkin un éléphant 
mâle âgé de 200 ans. Cet animal faisait office de bourreau. 11 écrasait la tête des condamnés, 
au commandement, avec un pied antérieur, ou bien, suivant la peine requise, iles saisissait par 
le cou avec sa trompe et arrachait la tête d'une forte secousse en projetant le corps à 5 ou 6 
mètres. J'assistai en 1895 à l’une de ces impressionnantes exécutions, qui furent supprimées 
à la demande du Gouvernement français. Cet éléphant exécuteur des hautes œuvres portait, 
gravée en caractères chinois, cette inscription sur l’une de ses défenses : « Dragon vert-Gialong- 
Victorieux. » Ce vieux serviteur avait pris part aux combats qui eurent lieu vers la porte 
d'Annam entre Don-Hoi et Vinh ; il mourut de maladie en 1898. 

C'est la maladie qui, vers la centaine, fait disparaître les éléphants domestiques, alors que 
les éléphants sauvages atteignent l'âge de 250 ans. 

Pour honorer les services rendus par les éléphants de guerre, les anciens rois d'Annam leur 
élevèrent des temples et leur conférèrent des titres honorifiques et le mandarinat. Ils figurent 
dans les tombeaux impériaux de Hué, sculptés dans le granit. On les voit souvent aussi dans 
les logettes des portes de pagodes. 

Au Siam, les éléphants blancs sont sacrés et leur longévité est fabuleuse. Leur peau est 
de couleur grise, blanc sale. On peut supposer que ce sont des cas d'albinisme. Les Siamois 
croient à la métempsycose et retrouvent chez ces animaux sacrés des signes indiquant la 
transmigration de l'âme de hauts dignitaires du pays. 

Il reste au village de Long-Dien, dans la province de Baria, située au Sud de l’ancien 
royaume du Ciampa, les vestiges d’un grand corral d'éléphants. On voit un immense bassin 
creusé par la main des hommes, qui a 800 mètres de côté, et que l'on nomme « Bào-Tuong » 
(bassin des éléphants), et non Bào-Thành (bassin de la ville), comme on l'a inscrit par erreur 
sur la borne kilométrique. A l'Ouest de cette mare on trouve un emplacement nommé Tào- 
Tuong (parc ou étable aux éléphants). 

Ce fut vers 1880 que les 400 éléphants qui étaient groupés à Long-Dien furent envoyés à 
Gialong. Ils périrent presque tous dans les combats qui se livrèrent dans le Nord. 
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De nos jours il reste sur le territoire de l’Indochine 280 éléphants domestiques. On en 
compte 600 au Siam. ; 

Les Moïs du Nord de Badone, qui chassent sur le territoire compris entre le Darlac, Bam- 
méthuot, Kotum et le Mékong, possèdent 150 bêtes domestiquées ; il en existe 130 au Cambodge 
et au Laos. 

Les Mois Pakams et les Laotiens Krolams sont les seuls indigènes qui capturent encore des 
éléphants sur le territoire indochinois ; leurs prises annuelles s'élèvent de dix ou quinze 
captures. 

La dernière chasse faite par les traqueurs Siamois en Indochine date de 1917. Ils prirent 
une quinzaine d’éléphants sur un troupeau de 50 têtes qu’ils poursuivaient depuis longtemps. 

L'ivoire brut est très recherché en Indochine par les indigènes et les Européens, qui col- 
lectionnent des trophées de chasse. Les paires de pointes montées sur un chevalet, qui les pré- 
sente en forme de croissant sculpté en tête de dragon, ornent les maisons des riches Annamites. 
On peut en voir, chez des mandarins d’Annam ou de riches Cochinchinoiïs, qui portent des carac- 
tères gravés, indiquant le nom des anciennes brigades de guerre des rois d’Annam. Ces pièces 
sont très recherchées et atteignent de très gros prix. Une paire de défenses de 1 m. 50 de lon- 
gueur, pesant environ 50 kilogrammes, se paie de 800 à 1.200 piastres qui, au cours du change 
actuel, représentent dix mille francs : plus du double de ce qu’on paierait en France. 


Noms indigènes de l'éléphant : 


Annamite : Ong-voi, Ong-bo, Ong-tuong. ; Cambodgien : Trum-mi. 
Chinois : Tai-chuong. x & Siamois : Sang. 

Malais : Gava. Birman : Sel. 

Bengali : Hach-thi. 
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LE RHINOCÉROS. 


Rhinoceros unicornis (pachydermes JE 


Cet animal semble incarner la force impulsive et brutale. Son aspect est impressionnant : 
haut de 2 m. 50, ilatteint parfois 3 m. 50 de longueur et pèse deux tonnes. Le corps, au ventre 
volumineux, est soutenu par quatre membres courts et vigoureux dont les extrémités portent 
trois doigts onglés. La peau, très épaisse, est une véritable cuirasse : elle forme de gros replis 
qui la divisent en autant de boucliers. La tête petite et allongée, coiffée de deux oreilles mo- 
biles en forme de cornets, se termine par une lèvre supérieure longue et préhensible. Le nez est 
surmonté d'une corne recourbée vers l'arrière. Cette défense est entièrement de substance 
cornée, large à la base et d'origine épidermique ; elle n’a pas de noyau osseux. La vue du 
rhinocéros est très mauvaise, mais son odorat est très fin. La femelle porte 23 mois et ne 
produit qu'un petit. Elle est dépourvue de corne. 


Cet animal vit solitaire, Il se nourrit de plantes et est avide des tiges sucrées, des racines 
de manioc, des patates et du riz en herbe. I] fouit la terre humide avec son museau, à lamanière 
des sangliers. 


L'intelligence de cet animal est à peu près nulle, c'est la brute absolue. I1 ne craint aucun 
être vivant. À la moindre alerte il fonce à toute allure : trompé par ses mauvais yeux il charge 
parfois des buissons fleuris qu'il piétine rageusement comme s’il était pris de folie. 

La race, peu prolifique, est à peu près exterminée et c'est un gibier très rare. Ses mœurs 
vagabondes le conduisent de l'Inde au Nord de l’Annam sans itinéraire fixe. Les traces sont 
très visibles, car il marche toujours avec assurance, mais la poursuite est extrêmement pénible, 
tant la vigueur de ce pachyderme semble inépuisable : il franchit au trot des distances considé- 
rables sans se soucier des buissons les plus épineux. Les chasseurs indigènes le recherchent 
pour sa corne qui a une grosse valeur. Elle est réputée comme talisman par les Chinois, les Sia- 
mois et tous les bouddhistes. 

Les indigènes relèvent ses traces sur les berges des grands fleuves et, suivant la fraîcheur 
des empreintes, abandonnent ou prennent la piste qu'ils suivent parfois pendant des semaines 
avant de rejoindre l'animal et le tirer. 

On voit que le chasseur européen ne doit compter que sur le hasard pour rencontrer le 
rhinocéros. Lorsque les indigènes signalent la présence d’un tel animal dans une région, le 
chasseur n’est pas toujours sûr de le rejoindre, quelque diligence qu'il fasse. Cette chasse est 
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particulièrement dangereuse étant donnée l'impétuosité de la bête, qui charge furieusement 
et avec une rapidité déconcertante. Les indigènes, mal armés à l'ordinaire, sont souvent 
victimes de leur témérité. Il y a une dizaine d'années, un Européen fut grièvement blessé près 
de Bienhoa. Au Cap-Saint-Jacques, un officier tira presque à bout portant un rhinocéros. Il 
fut relevé le lendemain couvert de blessures et n’en réchappa que par miracle. 


Le rhinocéros doit être tiré avec des armes à grande puissance de choc. Les buts à viser 
sont réduits et la vigueur extraordinaire de l'animal lui permet d’encaisser de graves blessures 


sans ralentir son élan. 


En 1899, le hasard me fit rencontrer, dans la région marécageuse située au confluent du 
Song-Dinh et du Song-Ray, trois rhinocéros : mâle, femelle et petit. J'appris qu'ils étaient 
cantonnés dans la région et repassaient chaque soir au même endroit. Je me postai à l'affût 
sur un banian d’eau très touffu et vis arriver les animaux à 30 mètres. Je tirai le mâle de deux 
coups avec un fusil insuffisant. Les balles en plomb à pointe d’acier durent s'aplatir sur le 
crâne. Dès la détonation les trois bêtes chargèrent dans ma direction, puis, sans raison appa- 
rente, regagnèrent la haute brousse. Ils quittèrent de suite la région et, franchissant 20 kilo- 
mètres d’une traite, allèrent se remiser dans les lagunes maritimes du Cu-My. 


C'est là que je conduisis deux touristes danois, MM. Welben, excellents chasseurs, sérieuse- 
ment armés. Ils réussirent à abattre la femelle après une chasse périlleuse et mouvementée 
dans les hautes herbes. 


L'année suivante, les montagnards Chams vinrent m'apprendre que des Siamois avaient 
tué un rhinocéros à deux kilomètres de Tan-Linh. Je me rendis sur les lieux. Les chasseurs 
avaient laissé l'animal en n’emportant que la corne. Ils avaient eu sans doute connaissance de 
ma présence, ce qui les empêcha de dépecer l'animal. Je trouvai dans la tête, entre la peau et 
l'os de la base du crâne, quatre balles dont deux complètement aplaties ; les deux autres, à 
pointe d'acier, étaient intactes. Elles portaient cette inscription gravée et très lisible : Huilley 
Calcutta. L'animal avait été tiré dans la jungle du Bengale. 


Les chasseurs les plus réputés de l’Indochine peuvent rarement inscrire le rhinocéros sur 
leur tableau de chasse : M. Vetzel en abattit 12; M. Cruppi6; M. Tassard 4. Pour de tels fusils, 


qui tinrent la forêt pendant de longues années, c'est peu et cela confirme la rareté des ren- 
contres. 


La région la plus propice pour rechercher le rhinocéros est le Sud indochinois : le territoire 
Compris entre Attopeu, le Mékong, le Nord du Cambodge et le Sud du pays Stien indépendant : 
c'està la saison des pluies qu'on a le plus de chance de le rencontrer. 


Les fakirs hindous, les bonzes et les sorciers annamites attribuent à la corne de rhinocéros 


la puissance magique de guérir de nombreuses maladies. Les cas de guérison peuvent s’expli- 
Fe par des phénomènes d’autosuggestion : la science magnétique est bien connue des 
akirs. 
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Les mandarins, les princes, les maharajas,sont heureux de posséder une corne de rhino- 
céros. Ils font monter la défense en employant l'or et l'argent : elle est pour eux le symbole de 
la force irrésistible. 


Noms indigènes du rhinocéros : 


Annamite : Con-Tay. Cambodgien : Läm-mia. 
Chinois : Say-ngau. #4: Malais : Ha-ranh. 
Siamois : Herse. Bengali : Gan-da. 


Birman : Chanh. 
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CHAPITRE V. 


LES BOVIDÉS. 


LE BUFFLE SAUVAGE, 
Buffelus bubalus (Bovidés). 


Depuis des temps immémoriaux les Asiatiques ont domestiqué cette race de bovidés pour 
les transports et surtout la culture des rizières. Mais il en existe encore à l'état sauvage en 
bandes nombreuses dans les lagunes, les savanes, la jungle et la forêt clairière. La domestica- 
tion a entraîné la dégénérescence, aussi les buffles sauvages sont-ils plus robustes, mieux 
découplés et pourvus de cornes plus développées. 

En liberté cet animal atteint 1 m. 50 à 1 m. 60 de hauteur au garrot et son poids est de 
1.200 à 1.400 kilos. Les buffles sauvages deviennent de plus en plus rares, car on en a beaucoup 
détruit en Indochine, et la femelle, peu prolifique, ne met bas que quatre ou cinq fois dans son 
existence, et chaque fois un seul bufflon. 

On considérait autrefois en Cochinchine le buffle sauvage comme un animal nuisible, 
un pillard de récoltes, et le Conseil colonial votait des primes pour sa destruction. Les vieux 
Cochinchinois se rappellent avoir vu M. Cruppirentrer à Bienhoa, aprèsuneexpéditiondechasse, 
ramenant deux ou trois charrettes chargées de têtes de buffles sauvages. La prime était de 
trente piastres par animal abattu. On disait, sous le couvert, que l'argent ainsi distribué eût 
pu trouver un meilleur emploi et que les crédits votés étaient plutôt des primes à l'amitié qu'à 
la protection des récoltes. Les indigènes étaient de cet avis, car, loin de redouter le voisinage 
des troupeaux sauvages, ils estimaient que les mâles libres, aux époques du rut, amélioraient 
la race domestique : les bêtes se mélaient volontiers aux pâturages. 

Le buffle sauvage est un bel animal solidement bâti, vigoureux, et la rapidité de sa course 
surprend le chasseur inexpérimenté. Le massacre du buffle est un superbe trophée. Les cornes, 
régulièrement incurvées et bien annelées à la base, affectent la forme d’un croissant posé 
horizontalement sur le crâne. Pour se défendre ou attaquer, l’animal baisse la tête qui vient 
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se loger entre les deux jambes de devant, le front au ras du sol, présentant à Lennon les poin- 
tes aiguës des cornes. C’est la position que prennent les vieux mâles quand le tigre Rte RATE 
du troupeau. Les bufflons se placent au centre et le fauve se retire devant la barrière vivante 
hérissée des cornes menaçantes. 

Les buffles sauvages se rencontrent en troupeaux importants dans les grandes savanes au 
Nord de la Lagna, du Donai, du haut Darlac et dans les plaines marécageuses arrosées par 
les affluents du Mékong. Ils sont très rares dans le Nord de l'Indochine. 

Les buffles du Sud de l’Indochine sont moins impétueux dans la charge que la race Cent 
caine du Cap, toutefois sa chasse demande une grande prudence, surtout si l’on s'attaque à 
un vieux mâle solitaire dans une région broussailleuse. Le chasseur doit aborder les animaux 
à bon vent, car ils ont l’odorat très développé. A l'approche de l’homme, ils poussent des 
mugissements brefs qui ressemblent à des gémissements, ils soufflent bruyamment, le muffle 
horizontal, et grattent le sol de leurs pieds de devant ; ils baissent ensuite la tète comme s'ils 
allaient charger et cette attitude impressionnante n’est pas sans effrayer le chasseur novice. 
Cependant, au premier coup de fusil, tout le troupeau fait demi-tour et s'enfuit. 

Le buffle blessé regagne au plus tôt la brousse et recherche les endroits les plus fourrés ; 
il est alors très dangereux de l'y poursuivre : l'animal furieux charge sans hésitation au plus 
léger indice de danger. 

Comme tous les grands animaux, le buffle a une grande vitalité, et doit être tiré avec une 
arme puissante de fort calibre, produisant un grand choc, qui puisse arrêter net l'élan de la 
charge. La grosse carabine à deux canons rayés présente plus de sécurité que les armes à 
chargeur, qui laissent le tireur à la merci d'un enrayage. Un accident de ce genre faillit coûter 
la vie à M. Oddéra, qui s’en tira avec une grave blessure. 

J'accompagnais en 1905 le délégué de Hong-Quan, mon regretté ami M. Lamothe, dans 
la vallée du Song-Bè, à la recherche de l'emplacement propice à la construction d’un poste 
administratif. Nous fûmes contraints de passer la nuit dans un village Stien, et j’appris par 
les habitants qu'un énorme buffle sauvage se mélait aux bufflesses domestiques qui pâturaient 
dans une immense clairière, éloignée de trois ou quatre kilomètres. Cet animal était dangereux 
pour les indigènes qui étaient journellement chargés avec violence. 

M. Lamothe demanda au chef de village si je pouvais tuer ce buffle. Le chef Stien répondit 
que j'étais libre de le faire, mais que je ne pouvais me faire accompagner par aucun homme 
du village, car les Génies s'en trouveraient outragés et ne manqueraient pas de faire connaître 
leur courroux par des calamités qui s'abattraient sur le pays. La vue d’un billet de cinq piastres 
décida cependant un homme du pays à m'accompagner ; mais il me fit promettre de ne pas tirer 
l’animal en sa présence. J'acceptai. 

Dès que nous fûmes dans la clairière, le Stien me désigna le buffle et s'éloigna à toutes 
jambes. Je m'attendais à être chargé et me tenais à deux cents mètres du troupeau suivant 
attentivement les évolutions de la bête sauvage ; il m'éventa sans doute, car je le vis sortir du 
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groupe et se diriger rapidement vers un bosquet de bambous. Je tirai trois coups de carabine. 
I1 tomba et se releva à plusieurs reprises, mais parvint à pénétrer dans la brousse. 

J'étais venu sur les lieux dans une charrette à bœufs conduite par un Cambodgien: De- 
bout dans ce véhicule, je pris la piste et je cherchais à pénétrer du regard les épais fourrés 
quand, brusquement, l'animal surgit d'une touffe serrée et se précipita. D'un coup de tête il 
culbuta la charrette qui, heureusement, nous garantit des coups de cornes. Seul, le conducteur 
cambodgien fut légèrement blessé. Les bœufs effrayés rompirent leurs attelles de corde et 
s'enfuirent et je pus grimper sur une termitière sans avoir eu le temps de ramasser mon arme 
qui m'avait échappé dans la chute, L'endroit était tellement fourré que j'entendais le buffle 
râler et gémir à quelques mètres sans pouvoir le distinguer. Le Cambodgien prit mon fusil 
chargé à chevrotines et déchargea les deux coups dans la tête du buffle presque à bout portant, 
L'animal se releva précipitamment et fondit sur l'homme qui s'empêtra dans des lianes et 
tomba. Avant qu'il ait pu se relever, le buffle l’atteignit, le piétina avec rage, lui défonçant 
le thorax et lui écrasant la tête, puis s'écroula, mort. 

Lorsque les Stiens apprirent la mort du charretier cambodpgien, que je ne pus parvenir à 
tenir secrète, une grande agitation régna dans le village. Des miliciens Moïs d'une tribu sou- 
mise s’enfuirent en proie à une frayeur inconsciente, La nuit se passa sans incident, mais le 
lendemain matin les Stiens de la région vinrent vers notre abri, apportant des offrandes impor- 
tantes : des jarres d'alcool de riz, des provisions de toutes sortes pour calmer la colère des 
Génies. Les Moïs qui composaient notre escorte déclarèrent que la mort du buffle et du Cambod- 
gien allait être le signal des plus grands malheurs. En tuant cet animal, j'avais outragé les 
dieux redoutables, qui ne seraient apaisés que par ma mort. C’étaient là les conclusions du 
grand sorcier de la Yumbra. 

Je trouvai que les exigences de ce magicien étaient un peu trop radicales et M. Lamothe 
me dit en riant qu’elles ne seraient point acceptées sans révision. Vers midi, après l'ensevelis- 
sement du Cambodgien et le repas des offrandes, les Stiens s'enivrèrent et devinrent menaçants; 
ils étaient décidés à nous attaquer à coups de flèches empoisonnées. Nous battimes en retraite 
avec les dix charrettes de notre convoi conduites par des Annamites qui nous restèrent fidèles, 
tenant en respect ces énergumènes sous la menace de nos armes braquées. 

Quelque temps après, ce même sorcier revint à la charge. A la tête de 300 Stiens qu'il 
avait réussi à grouper, il marcha à l'attaque de la délégation de Hong-Quan et ce ne fut que 
lorsqu'il tomba, lui et les autres chefs des tribus, que les sauvages abandonnèrent la partie. 

La tête du buffle qui causa ces regrettables événements figura à l'Exposition Coloniale de 
Marseille en 1906 où elle ne passa pas inaperçue, tant les cornes étaient grosses et longues et 
le crâne monstrueux. 

Je me suis étendu sur ce fait qui montre quelles précautions on doit prendre En les 
rapports que l'on peut avoir avec des hommes primitifs et avec quelle prudence il faut 
respecter leurs superstitions. 
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Dans les temps reculés, les Annamites se passionnaient pour les combats d'animaux sau- 
vages. Ils construisaient des arènes avec des pieux solidement fichés dans la terre qui rappe- 
laient le modèle adopté pour les courses landaises. Il en existe à Hué, qui sont construites en 
maçonnerie et creusées en contrebas dans le sol. Eléphants, tigres, panthères, buffles, taureaux, 
sangliers prenaient part aux combats. 

La lutte qui présentait le plus d'intérêt était celle du buffle et du tigre. 

Le tigre était affamé et l’on choisissait de préférence une bufflesse et son bufflon. Les ani- 
maux, effrayés par la présence de la foule, restaient veules et il fallait toutes sortes d'artifices 
pour faire engager le combat : le bufflon était traîné vers le tigre au moyen d’une corde et, 
par de nombreux pétards, on réveillait l'ardeur du félin. Quelquefois la bufflesse attaquait 
spontanément le tigre et l'on assistait alors à un combat terrible qui se terminait par la mort 
des deux adversaires. 

Les derniers combats de ce genre eurent lieu il y a quelques années à Thudaumot, mais les 
organisateurs ne purent se procurer que des animaux sans courage, et le spectacle fut lamen- 
table. 


Ces jeux sanguinaires ont été définitivement abandonnés. 


Noms indigènes du buffle : 


Annamite : Trau-rung. Chinois : Xan-xuoi-nhao. Æ:7K 4 
Cambodgien : Co-bay-be. Siamois : Khoi-ba ou Meuse. 
Malais : Ca-ra-bo-thanh. Bengali : Bell ou Mase. 


Birman : To-chué. 
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LE BŒUF SAUVAGE. 
Bos indicus (Bovidés). 


Le bœuf sauvage est un très bel animal que l'on peut chasser sur tous les territoires 
boisés de l'Indochine, où il vit en troupeaux, plus ou moins nombreux ; la rencontre des 
solitaires est très rare. 

Le taureau adulte mesure en moyenne I M. 50 au garrot et sa longueur atteint 2 m. 20. 
11 pèse jusqu’à 1.000 kilos et vit de 15 à 18 ans. 

La vache porte 285 jours ; elle produit 6 à 8 fois dans son existence. 

L'aspect de l'animal donne une impression de vigueur non dépourvue d'élégance. Il ya 
plusieurs variétés qui s'écartent peu des caractéristiques générales et qui se différencient par 
la couleur et la dimension des cornes. 


Le corps est robuste et solidement planté sur des menibres bien musclés, terminés par des 
sabots fourchus dont la corne est brillante, polie par les herbes. Le garrot est développé, 
l'épaule oblique, le cou épais avec des fanons tombants. La tête, forte, est bien coiffée par des 
cornes lisses, grosses à la base, symétriquement cintrées et très effilées. Le front est orné d’une 
toison frisottante, les joues sont plates et larges. La couleur varie du froment au roux sombre. 
Le dos, les jambes et le muffle sont généralement plus foncés. Le poil est brillant et lustré. 

Les troupeaux adoptent une région et s’y cantonnent. 

Ils sont peu nomades et lorsqu'ils ont été effrayés par les chasseurs ils s'éloignent de 20 à 
30 kilomètres, mais reviennent toujours à leur cantonnement. 

Ils viennent se désaltérer à la même mare ou ruisseau et recherchent les jeunes herbes. 
Les troupeaux sont plus importants à la saison des pluies où les prairies sont grasses et recu- 
lent devant la sécheresse, se tenant dans les vallées du pays montagneux ou sur les hauts 
plateaux. 

Les bœufs sauvages étaient autrefois très nombreux. En 1890, au cours d'un voyage que 
je fis avec M. Outrey, l'honorable député de la Cochinchine, qui était à ce moment l'Adminis- 
trateur du Cap Saint-Jacques, nous rencontrâmes dans les savanes situées au Nord du Nui- 
may-tau et dans celles de la Lagna des troupeaux de bœufs qu’on pouvait évaluer à deux cents 
têtes. Nous nous amusions à les poursuivre à cheval, sans les tirer, et ils se laissaient approcher 
à une cinquantaine de mètres. Les pauvres bêtes ne connaissaient pas à cette époque le bruit 
des armes à feu. 

Aujourd'hui, les forêts sont traversées par des routes admirables, où les automobiles, 
roulant à grande vitesse, transportent les chasseurs européens et indigènes. Ce qui était autre- 
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fois une véritable expédition est devenu une promenade de quelques heures et les grands trou- 
peaux sont à peu près exterminés. On ne peut songer à en rencontrer qu’autant que l'on s’écarte 
des grandes routes en pénétrant dans les vallées et les savanes du Sud Annam, du Nord du 
Cambodge et du Sud du Laos, éloignées de la côte et du Mékong et de toute voie de communi- 
cation. Encore rencontre-t-on là des chasseurs indigènes professionnels bien armés qui en abat- 
tent de grandes quantités, faisant le commerce des peaux et de la viande boucanée qu'ils ven- 
dent aux Annamites et aux Chinois jusqu'à une piastre le kilogramme. 

On trouve de petits troupeaux de 8 à ro têtes sur le territoire de la Cochinchine à Phuoc- 
Hao, Ong-trinh, Xuyen-Moc, sur le plateau des Con-minh, à Kédol, à Bao-long et dans le 
voisinage de la route de Kratié après le Cam-lo. Mais il faut faire des marches d'approche assez 
pénibles, car les animaux, souvent pourchassés en ces contrées, sont devenus très méfiants 
et très mobiles. Toutes ces régions sont à quatre heures d'automobile de Saigon. 

La chasse est plus facile lorsqu'on utilise les rabatteurs indigènes. Les grandes clairières 
qu'affectionnent les bœufs sauvages sont séparées par des boisements épars de 2 à 3 kilomètres 
de largeur où les bœufs ont tracé des pistes très visibles. C’est dans ces passages que doivent 
se placer les tireurs et, si les bœufs sont habilement manœuvrés, on peut faire de belles chasses, 
sans grande fatigue. 

Les bœufs sauvages ne sont pas agressifs ; ils ont la plus grande frayeur du coup de fusil. 
Leur vue n’est pas perçante, mais l’ouie et l’odorat sont très développés, et le chasseur placé 
à mauvais vent ne pourra jamais les tirer. Il ne faut aborder un animal blessé qu'avec précau- 
tion, car ses dernières forces sont redoutables et les taureaux n’hésitent pas à charger. Les indi- 
gènes sont parfois grièvement blessés. 

J'employai un jour une ruse excellente Pour approcher un troupeau important. Un des 
Moïs qui m’accompagnaient imita l'appel du tigre. Immédiatement les animaux se groupèrent 
en faisant face au danger, les taureaux en avant, les vaches et les veaux à l'arrière. Malheureu- 
sement un autre Moï se fit voir et les animaux s’enfuirent. 

La chasse aux bœufs est la plus intéressante pour les touristes chasseurs. Elle est presque 
toujours fructueuse quand elle est bien conduite. Je fis faire unebelle chasse au PrincedeLiewen, 
cousin du tsar Nicolas, lorsqu'il vint à Saigon avec la Diana, après la guerre russo-japonaise. 

Les Moïs chassent le bœuf Sauvage avec leurs arbalètes et des flèches empoisonnées au 
curare. Ils les empoisonnent aussi en arrosant les ma de paddy de ray (culture du riz en forêt 
préalablement incendiée) avec une mixture nocive dont on trouvera plus loin la composition. 


Noms indigènes du bœuf sauvage : 


Annamite : Con Bo-rung. Chinois : Xa-ngau. j14 
Cambodgien : Inh-son-be. Siamois : Ngua-la. 
Malais : Lam-bu-tanh. Bengali : Bell-parre. 


Birman : To-noa. 
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LE GAUR. 
Bos Gaurus (Bovinés). 


Le gaur compte parmi les plus beaux animaux de la faune indochinoise, mais c'est un 
coup de fusil assez rare, car la bête est très farouche et il faut aller la chercher au loin, dans 
les vallées humides et sur les hauts plateaux de la région du Darlac où elle se tient de préférence. 
Le gaur vit en troupeaux de 8 à ro têtes au plus, mais les vieux taureaux recherchent la solitude 
et ce sont des animaux dangereux. 


Les Annamites le dénomment « Minh », qui peut se traduire par buffle d'eau (Dictionnaire 
Génibrel), ce qui est une définition erronée, car l'animal est beaucoup plus près du bœuf que 
du buffle, et semble préférer la forêt au marécage. Cette erreur est surprenante de la part des 
Annamites, qui, fins observateurs, ont su donner aux animaux des noms caractéristiques, 
soit que ce fussent par des connaissances du cri de l'animal, soit que le mot'employé dépeignit 
une de ses habitudes, son lieu d'habitat ou ses mœurs. Le nom chinois est encore plus extraor- 
dinaire : Nyuu-xa, c'est-à-dire bœuf serpent. La croyance chinoise veut que le gaur fascine 
les serpents et les dévore. Rien cependant dans les mœurs de cet animal ne semble prêter 
à une aussi fantaisiste légende. Comme tous les bovinés le gaur est absolument herbivore. 


Le taureau adulte mesure 6 pieds au garrot ; certains sujets exceptionnels atteignent et 
même dépassent deux mètres de hauteur. Le poids est de 1.400 kilogrammes, il vit une ving- 
taine d'années. 


La vache porte ro mois, elle ne met bas que 5 ou 6 fois au cours de sa vie. 


Le gaur a le rein bien attaché, la croupe ronde et peu avalée, le dos droit, le garrot sail- 
lant et le cou puissant. La poitrine est profonde. Les membres sont fins et dégagés. La tête 
est forte avec un os frontal très large. Les cornes très larges à la base et de couleur blanchâtre 
sont courtes pour le diamètre, légèrement cintrées en croissant et noires à la pointe, La robe 
est noire, le dessous du ventre gris fauve, avec quatre balsanes fauve clair et une liste en tête. 
La queue est longue et terminée par une touffe de longs poils. Le pelage est plus long et plus 
fourni sur le garrot et la tête. 

L'aspect général du gaur donne une impression de force puissante et d'agilité. Le chasseur 
qui s'attaque à ce gibier rare doit être sérieusement armé. La carabine à double canon tirant 
des cartouches à la cordite doit être conseillée de préférence à tout autre fusil, tant pour la 
sécurité du tir que pour la puissance du coup. Les empreintes du gaur se distinguent nettement 
de celles du buffle ou du bœuf. L'œil exercé des Moïs ne se trompe jamais. 
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L'animal blessé charge avec violence et la rapidité de son élan est surprenante. Les 
chasseurs qui recherchent le gaur doivent se rendre dans le Sud Annara. On peut en rencontrer 
dans la vallée‘du Donai et sur les rives de la Lagna, mais ils sont beaucoup plus rares dans ces 
régions. Un excellent moyen pour les chasseurs touristes est de prendre Dalat pour base et de 
se diriger sur les terrains de chasse en utilisant les guides et les sentiers Moïs. 


Noms indigènes du gaur : 


Annamite : Minh. Chinois : Nguu-xa. HE 
Cambodgien : Lanh-manh. Malais : Chin-lo. 
Siamois : Nou-ourd ou To-may. Bengali : Roïd. 


Birman : Tum-minh. 
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LE GAUR 


CHAPITRE VI. 


LES CERVIDES ET SUIDÉS. 


LE CERF, 
(Cervidés.) 


Les territoires de chasse de toute l'Indochine sont abondamment peuplés de cervidés. 
On en compte cinq espèces qui comportent elles-mêmes des variétés nombreuses, mais qui ne 
diffèrent de l'espèce principale que par des détails de pelages insignifiants. 

Le Con-nai (Cervus equus, issu de l'Elaphus) est le plus grand des cerfs indochinoïs. 
Il ne se distingue de la race du Sud de l'Europe que par la conformation de ses bois, moins longs 
et moins forts, qui ne comportent que deux ramifications dépourvues d'andouillers latéraux. 
La première ramification bifurque à environ cinq centimètres du crâne et correspond au premier 
andouiller d'œil du cerf de France, mais cet andouiller est plus long, plus mince et plus droit. 
La tige ou mérain est dépourvue de surandouiller et de chevillure et l'empaumure est formée 
par une fourche à branches inégales. 

Le Con-nai atteint en moyenne cinq pieds au garrot. Il pèse jusqu'à 180 kilos. La biche 
produit un faon tous les quatorze ou quinze mois. La gestation est de 8 mois. La durée de la vie 
du Con-nai est de 15 à 20 ans. 

Les cerfs de cette espèce qui vivent dans le Nord Annam, le Tonkin et le Sud de la Chine 
sont sensiblement plus développés que ceux du Sud indochinois, et leur pelage brun fauve 
est plus foncé avec un œil plus long, mais les caractéristiques des bois sont les mêmes. 

Le cerf vit en bandes, parfois le mâle reste isolé. 11 parcourt les forêts vierges, les futaies 
aménagées, les réserves forestières. Il circule la nuit et vient au gagnage dans les terrains dé- 
couverts, les clairières, mettant en coupe réglée les champs en culture. Pour satisfaire sa gour- 
mandise, il fait preuve d'audace et n'hésite pas à franchir d’un bond les entourages palissadés. 
Il donne facilement dans les pièges à trappe en bordure des palissades de culture. Le jour, il 
reste caché dans les futaies, mais l'endroit qu'il choisit lui permet de voir au loin. Son attitude 
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ordinaire décèle la loi de la jungle : l’alerte constante des faibles. L’oreille mobile, la prunelle 
sautillante, il écoute sans cesse, toujours prêt à la fuite éperdue. 

Le cerf perd annuellement ses cornes, elles tombent en mai-juin, repoussent immédiate- 
ment et durcissent en l'espace de deux mois. Ces cornes en formation, appelées « Nhung » 
(mou, tendre) par les Annamites, sont très recherchées pour la pharmacopée chinoise. Les 
Célestes Icur attribuent une puissance régénératrice considérable et la faculté de multiplier 
les globules rouges du sang. C'est le remède le plus couramment employé contre l’anémie en 
Extrême-Orient. 

Les cornes sont très grosses au moment de la poussée et, même de nuit, par clair de lune, 
il est facile de reconnaître un cerf à cornes molles. Lorsqu'un animal est tué au moment où 
ses cornes sont pleines de laitance et de matières graisseuses, le coup de fusil peut rapporter 
de trente à quatre-vingts piastres suivant la grosseur et l'état des bois. 

La curiosité du Con-nai pourrait être proverbiale. Il veut se rendre compte de tout ce qu'il 
aperçoit ou entend. Le grincement des essieux de bois des charrettes à bœufs l’attire. La char- 
rette la plus bruyante est celle que doit préférer le chasseur. 

Pendant la construction d'un poste forestier dans la haute région de Vinh, le bruit des 
travaux, le va-et-vient des approvisionnements éveilla au plus haut point la curiosité de ces 
animaux, et dès la tombée du jour ils venaient voir et écouter. Les plus curieux servirent de 
nourriture aux ouvriers, maïs lorsqu'une dizaine d’entre eux eurent payé de leur vie leur malen- 
contreuse passion, ils s’éloignèrent définitivement. 

L'époque du rut apporte les plus grandes perturbations dans la vie paisible des cervidés. 
Is perdent toute prudence et les mâles ont souvent l'audace de charger l’homme. Les cerfs se 
livrent des combats terribles pour la possession des biches, combats qui entraînent souvent 
la mort de l’un ou des deux adversaires. La forêt retentit des coups portés et c’est un spec- 
tacle impressionnant que la vue de deux grands cerfs cabrés se précipitant impétueusement 
l’un contre l’autre, se frappant à coups de pieds sur la tête et la poitrine. 


* 
eo 


Le Con-Cä-tong (Rucervus Eldi) ou cerf d’Eld, ou Thameng, est aussi appelé Elan des 
tropiques. Ce cervidé est un daim. Plus petit que le Con-nai, il s’en distingue par sa robe, 
jaune-clair chez le mâ'e, Presque rousse chez la femelle, et surtout par la forme de ses bois qui 
rappellent ceux de l'élan. Les andouillers s’avancent de 30 cm. et la ramure arrière, qui s’élar- 
git en palette dentelée à l'empaumure, atteint parfois un mètre de développement. 

Ce bel animal mesure quatre pieds environ de hauteur au garrot et pèse de 120 à 130 kilos. 
Il se reproduit dans les mêmes conditions que le Con-nai. 

- le Con-Cà-tong vit en troupeaux d’une cinquantaine d'individus ; on ne le rencontre 
Jamais isolé. Les femelles sont toujours les plus nombreuses dans les groupes et les mâles font 
preuve du plus grand Courage à l'approche du chasseur. 
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| Doque, pue les grandes savanes où ils se tiennent de préférence, ils aperçoivent au loin 

l'ennemi, les mâles montent sur les termitières et frappent la terre du sabot. Les coups se pré- 
cipitent et augmentent d'intensité avec l'avance du tireur et, pendant que les biches, les daguets 
et les faons s'éloignent, ils s'offrent aux coups du chasseur, ne s'enfuyant qu'après avoir essuyé 
son feu. 

Ces animaux sont peu farouches et l'on arrive facilement à les apprivoiser sans les garder 
en captivité, En 1897, à Hong-Quan, j'étais parvenu à apprivoiser un troupeau entier qui comp- 
tait une cinquantaine de têtes, Ces C on-Cà-tong étaient cantonnés dans une grande clairière 
de Dau-tra-ben (Diptérocarpus Obtufelius) ; là je déposais, toujours aux mêmes endroits, de 
petits amas de sel dont ces animaux sont très friands. Peu à peu ces bêtes se familiarisèrent au 
point de venir prendre le sel dans ma main. Je serais sans doute arrivé à me faire suivre du 
troupeau, mais malheureusement un massacreur profita de la confiance de ces jolies bêtes pour 
les abattre sans pitié. 

Ne serait-ce pas charmant d'employer cette méthode au Lang-Bian et d'entretenir, sur 
les mamelons herbeux qui environnent le centre de Dalat, des troupeaux de Con-Cà-tong qui 
viendraient prendre le sel dans la main des dames et des enfants ? 


* Li * 

Le Con-Cà-tong-beng (Cervus Axis), que l'on assimile peut-être à tort avec le cert Axis 
de l'Inde, n'est probablement qu'une variété du Cà-tong. C'est un bel animal au pelage roux 
avec de légères taches blanches sur le dos et les flancs. La tête est brune ainsi que la ligne 
médiane du dos. La queue est longue et effilée et les bois grêles sont très infléchis en arrière. 

On le rencontre rarement en forêt. Il vit par groupements d'une vingtaine d'individus 
dans les plaines, les collines et les plateaux herbeux. La broussaille lui suffit comme retraite 
lorsque sa vue, très perçante, lui signale un danger. Cette espèce de cervidé est plus commune 
dans l’Indochine centrale, le Sud de la Chine, le Tonkin, le Nord Annam que partout ailleurs. 
On ne le rencontre pas en Cochinchine ni au Cambodge. 


* 
* * 


Le Con-hùu est le Cervus Bengalus, appelé aussi cerf des marais. Il a la taille d'un chevreuil : 
envison 2 pieds 1/2 au garrot et pèse au plus 60 kilos. Les bois sont la réduction de ceux du 
Con-nai, le tiers environ. 

Les troupeaux de Con-hùu recherchent les plaines humides et les marécages ; les berges 
des cours d’eau couvertes de joncs leur sont familières et ils prennent l'eau à l'approche des 
chiens. Ce petit cerf plonge avec aisance et nage entre deux eaux pour dérouter la meute. 
En plaine, il se tapit dans les hautes herbes comme un lièvre au gîte et, comme le lièvre, laisse 
passer le chasseur sans faire un mouvement. Le Con-hùu est difficile à chasser à la lanterne, 
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rarement ses yeux tombent dans le faisceau lumineux à cause de sa petite taille, et, si le chasseur 
aperçoit l'œil, ce n'est que pour un instant très court, car l'animal ne se laisse pas fasciner par 
la lumière comme les grands cerfs. 

Le cri du Con-hùu rappelle celui des oiseaux nocturnes. C’est un sifflement émis par la 
gorge et qui passe par les narines. L’appellation Hùu (prononcez eû ou) est une onomatopée 
assez exacte du cri de cet animal. La nuit, dans les clairières, on se croirait transporté dans le 
bocage vendéen au temps de la chouannerie lorsque retentissaient les appels des « chuins ». 


* 
* * 


Le Con-man (Cervulus Muntjac) ou cerf aboyeur est un petit cerf qui est caractérisé par 


des cornes verticales légèrement recourbées à leur extrémité et d'une longueur de 0,15 à 
0,20 centimètres. Il est armé de deux canines saillantes à la mâchoire supérieure dont il se 


sert habilement contre les chiens ; ses pieds postérieurs n’ont pas de brosses, que l'on trouve 
chez tous les autres cervidés. Son pelage est roux avec le ventre très clair. Le dessous de la 
queue et la pointe des fesses sont complètement blancs et lorsqu'il fuit la queue en l'air le 
chasseur l’aperçoit de loin. Ce joli animal élégant et rapide mesure deux pieds de hauteur au 
garrot et pèse une quarantaine de kilos. 

On le rencontre sur tous les terrains de chasse, aussi bien dans la grande forêt que dans les 
taillis, les broussailles, les plantations et même dans les terrains cultivés attenant aux cases 
indigènes dans le voisinage des forêts. Il vit isolé ou en famille avec sa chevrette et son brocart. 

Lorsqu'il est alerté, il pousse une série de cris rauques qui s'entendent de très loin et lui 
ont valu son nom de cerf aboyeur. 


* 
* * 


Le Tragule (Tragulus) est le plus petit des cerfs. On en compte cinq espèces dans la région 
indo-malaise qui font le passage entre les chevrotains et les cerfs. Ces jolis petits ruminants, 
de la taille d’un lièvre, sont presque toujours, à tort, confondus avec les Agoutis qui, eux, 
sont des rongeurs que l’on rencontre seulement dans l'Amérique du Sud. 


L'espèce de Tragule la plus commune en Cochinchine est le Kanchil des Malais (Tragulus 
Javanicus). 


* 
* * 


La chasse aux cerfs est pratiquée par les chasseurs européens et indigènes. Elle est presque 
toujours fructueuse et les moyens les plus divers mis en œuvre. Celui qu’affectionnent les 
professionnels est la chasse à la lanterne, qui est plutôt un massacre qu’une chasse. Ce genre de 
chasse est employé depuis une quinzaine d'années. C’est vers 1902, époque de l'apparition des 
premiers véhicules automobiles dans la Colonie, que l’on s’aperçut de l'espèce de fascination 
qu'’exerçaient les phares sur les cerfs. L'animal, pris dans le faisceau lumineux, reste immobile 
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et se laisse approcher à quelques mètres. Les chasseurs professionnels combinèrent un appareil 
portatif qui leur permit de circuler en pleine forêt, loin des routes que l'auto ne peut quitter sans 
grands risques. 


L'appareil se compose d'un petit phare à acétylène, dont la face est munie d'un réflecteur 
et d'une lentille condensatrice puissante Pour augmenter la portée du faisceau lumineux. 
Un petit générateur à carbure est relié au bec Par un tuyau de caoutchouc. Le phare se place 
sur la tête du chasseur et y est fixé sur un casque en bambou ou une casquette de forte toile. 
Le générateur s'accroche à la ceinture, à la cartouchitre ou dans une hotte en bambou portée 
à dos. Ainsi équipé le chasseur, par nuit noire de préférence, parcourt les forêts clairières. 
Tournant la tête d'un mouvement continu, il balaie de sa puissante lumière les environs. 
La présence des animaux est signalée par le reflet de la lanterne dans les pupilles qui brillent 
avec éclat. Les habitués reconnaissent les animaux qu'ils rencontrent à la couleur du reflet 
qui est légèrement teinté de rouge chez les ruminants et prend des tons verts chez les carnas- 
siers. Il faut acquérir l'habitude d'évaluer la distance : c'est là le seul point délicat. Le tir est 
d’une précision absolue, car la lueur de la lanterne frappe les canons de l'arme et le guidon se 
détache plus nettement qu'en plein jour. 


C’est par ce moyen que, de jour en jour, les forêts cochinchinoises se dépeuplent de leurs 
habitants. Les indigènes qui s'adonnent à la chasse en tirent de gros revenus. Il en est même 
qui en font de véritables entreprises, entretenant plusieurs chasseurs à leur solde. La viande est 
vendue sur place ou boucanée et portée aux Chinois qui l'exportent sur Hong-Kong. 


La destruction des cerfs satisfait les planteurs d'hévéas qui voyaient leurs jeunes plants 
mis au pillage, mais elle inquiète les éleveurs chez qui le tigre vient chercher la proie qui lui 
manque lorsque le cerf disparaît. Le tigre, faute de cerfs, pourrait fort bien maintenant chasser 
l’homme. 

Il est grand temps que l'Administration se préoccupe de réglementer — interdire vaudrait 
mieux— ce genre de chasse. De toutes façons le port d'armes et le permis s'imposent, sinon les 
amateurs de la chasse seront bientôt privés de leur sport favori. 

La chasse d'autrefois, en charrette à bœufs, par la pleine lune, était bien moins destructive 
et les professionnels recherchaïent surtout les animaux à cornes molles qui seuls les intéres- 
saient. Il y avait à cette époque des attelages de bœufs dressés pour la chasse. Ces animaux, 
sans être dirigés par le conducteur, quêtaient à vue la nuit dans les savanes et les clairières. 
Dès qu'ils apercevaient un cerf, ils prenaient d'eux-mêmes le trot dans sa direction, et le chasseur 
prévenu avait le temps nécessaire pour examiner si le cerf avait des cornes molles avant de le 
tirer à son aise. 

Les Con-hüu étaient très nombreux dans les immenses plaines incultes du Sud de l'Indo- 
chine. Grâce aux irrigations et aux défrichements, ces savanes sont devenues = rizières de 
ces petits cervidés ne fréquentent plus. Les indigènes les chassaient alors aux filets. Les engins 
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étaient tendus verticalement sur de longs espaces et les animaux étaient rabattus sur les lignes 
de mailles. On leur faisait quitter leurs gîtes en frappant sur les touffes de joncs et les hautes 
herbes. Ces chasses étaient très fructueuses. En 2 ou 3 heures on pouvait prendre une vingtaine 
de ces petits ruminants. 

Aujourd’hui les Con-hùu se cantonnent dans les plaines et les clairières couvertes de 
tranh en bordure des rivières traversant les forêts. On les chasse en battues et même quelque- 


fois avec des autos qui peuvent rouler dans des herbages. 


Les Con-Cà-tong se rencontrent en plein jour, à pied. L’attitude des mâles en présence 
du chasseur rend cette chasse facile ; aussi ces jolis animaux à la chair excellente sont-ils en voie 


de rapide destruction. 


La chasse du Con-man est très agréable, elle se pratique de différentes manières. A la 
surprise, en plein jour, en quêtant silencieusement, on le rencontre aux carrefours des chemins 
forestiers et dans les sommières. Les indigènes le chassent aux filets au rabat. Pendant la période 
du rut il vient à l’appeau. Ce genre de chasse n’est pas sans danger, car, lorsque l'appel est bien 
imité, il attire également le tigre et la panthère. Il est prudent de s’adosser à un gros arbre ou à 
un fourré très épais qui garantisse de toute surprise par derrière. 

* à * 

Il est rare que les indigènes chassent dans un autre but que d'assurer leur nourriture 
ou de tirer un revenu de leurs prises. Cependant j'ai rencontré au-dessus de Pho-Cap, dans. la 
province de Thanh-Hoa, une tribu Muong qui chassait le cerf à courre avec des chiens du pays, 
pour le plaisir de la chasse. Ces chiens ne possèdent aucun des moyens des chiens de meute 
européens. Ils chassent à vue et à toute allure en donnant constamment de la voix. Lorsqu'une 
chasse est décidée chez les Muongs, la piste d'un cerf relevée, les batteurs de tam-tams frappent 
un signal spécial au son duquel répondent tous les chiens du village qui accourent au rendez- 
vous en troupe nombreuse en jetant de joyeux aboiïements. Ces chiens ont très mauvais nez 
et doivent être guidés au son du tam-tam pour arriver à la vue. C’est alors le lancer à toutes 
jambes et la poursuite dure deux ou trois heures. Lorsque le cerf est sur ses fins le tireur qui a 
été désigné d'avance se porte pour le tirer au fusil. S'il manque son but un autre le rem- 
place. Les Muongs possèdent des fusils à mèche de leur fabrication. Ces armes ne sont pas 
d’une grande précision ; elles se chargent par le canon avec une balle ronde en plomb. La 
mèche qui doit allumer la poudre du bassin brûle constamment, elle est accrochée au chien 
unique du fusil et le reste est enroulé autour du bras du tireur. La crosse en bois est incrus- 
tée de nacre. Ces armes sont des pièces curieuses pour les collectionneurs. 


HoEe les cerfs étaient nombreux dans la région de Thudaumot, les chasseurs européens 
HE préparer des tirés aux cerfs qui donnaient des tableaux dignes des chasses impériales 
d'Autriche et d'Allemagne, Les cerfs étaient rabattus la veille dans un coin de forêt couvert 
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d'un peuplement très serré et bordé sur deux ou trois côtés de champs cultivés. On délimitait 

les tirés par des tranchées larges de 5 ou 6 mètres. C’est là que se postaient les chasseurs. La 

nuit qui précédait la chasse on montait une garde sérieuse avec grands bruits de tam-tam ets 
de pétards qui retenaient les animaux dans l'espace circonscrit, On arrivait par ce moyen à 

tuer 8 à 10 Con-nai en quelques heures. 

Les chevreuils se chassent à courre avec des chiens corniaux. Les chiens de race sont trop 
fragiles pour être employés utilement dans la Colonie. Ils se fatiguent vite par la chaleur et 
retrouvent difficilement leur chemin, c'est ainsi qu'ils se font enlever par les fauves. Les 
corniaux naissent dans le pays, issus de chiens annamites et de chiens français (courants ou 
arrêts) ; ils ont des qualités de nez suffisantes et résistent très bien à la fatigue et à la chaleur. 
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LE SANGLIER. 
Sus Cristatus (Suidés). 


Les sangliers sont très répandus sur tout le territoire indochinoiïs. Ils vivent par bandes 
nombreuses dans les forêts éloignées où les troupeaux comptent parfois plus de 200 têtes. 
On les rencontre aussi en bandes plus réduites dans les régions forestières traversées par les 
grandes routes coloniales. 

La peau du sanglier est noire et couverte de soies rudes et foncées plus longues sur la nuque 
et les épaules où elles forment une courte crinière. Les quatre canines sont visibles chez l'adulte : 
les supérieures sont dirigées en haut et les inférieures, longues et recourbées, constituent de 
bonnes armes. Les marcassins sont de teinte plus claire, rayée de noir. Le poids des vieux soli- 
taires atteint 80 kilos, mais le poids moyen des adultes ne dépasse pas 70 kilos. La viande du 
sanglier constitue un morceau de venaison de choix. Elle est rose, tendre, facile à digérer et 
dépourvue de l'odeur désagréable et forte que répand la chair du sanglier d'Europe. 

Le sanglier se reproduit comme le porc domestique. Au moment de mettre bas, la laie 
recherche un coin de forêt écarté et se construit une véritable forteresse. Elle coupe ou arrache 
de jeunes tiges de la grosseur du doigt et d’une longueur de 1 m. 50. Elle les dispose en long et 
en travers en un amas qui atteint 4 ou 5 mètres de diamètre et 1 mètre et plus de hauteur. 
Les tiges de dessous sont garnies de leurs racines dont se nourrira la mère, celles du dessus 
sont épineuses. Au moment opportun, la laie soulève le tas de branches, se glisse au milieu et 
travaillant du groin elle construit une voûte sous laquelle elle se dissimule pendant la délivrance. 
Dès que les petits sont en mesure de la suivre, la famille abandonne la forteresse improvisée. 


Les Moïs sont très habiles pour découvrir ces gîtes. Ils tuent la mère et prennent les petits 
vivants. 


Les sangliers sont très nomades, ils n’ont pas de cantonnements fixes et se plaisent dans 
les forêts humides mais clairsemées. Ils se tiennent rarement dans les clairières qu'ils ne font 
que traverser pour aller au gagnage dans les terrains cultivés qu'ils mettent au pillage. Ils 
causent de grands dégâts dans les rizières au moment où le riz est sur le point de mürir. Les 
champs de patates et de manioc sont entièrement retournés par les bandes nombreuses que 
n'intimident ni le tam-tam ni les pétards des veilleurs de nuit indigènes. 

Durant la saison sèche, les sangliers remontent vers le Nord à la recherche des terres 
où ils choisissent des bauges vaseuses qui leur servent de retraite pendant la chaleur 

u jour. 


La vie du sanglier devient difficile dans les forêts de palétuviers au moment de la grosse 
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chaleur. Les trous d'eau s'assèchent complètement et les malheureuses bêtes arrivent à un 
tel point de faiblesse qu'elles n’ont plus la vigueur nécessaire pour traverser les grands fleuves 
dont l'eau est salée et gagner les terrains où l’eau douce et la verdure tendre pourraient apaiser 
leur soif ardente. Si la saison des pluies tarde trop à venir ils meurent en grandes quantités. 

Les indigènes profitent de cette saison pour les poursuivre avec leurs chiens. Les animaux 
épuisés sont des proies faciles : ils se fatiguent rapidement dans les terrains vaseux et, rejoints, 
sont abattus à coups de lances. Ce sont alors de bien piètres pièces de venaison. 

Les Annamites prennent les sangliers aux pièges. Ces engins sont très simples : une tige 
robuste est recourbée et maintenue par un déclic ; elle porte une corde terminée par un nœud 
coulant placé sur le sol dans les passages étroits suivis à l'ordinaire par ces animaux. Dès que 
le sanglier pose le pied sur le déclanchement dissimulé Par un peu de terre la tige se relève, 
le nœud coulant enserre le membre et le sanglier brusquement enlevé reste suspendu. 

Les Moïs chassent ce gibier à l’arbalète avec des flèches empoisonnées au curare. Il paraît 
que si l'animal blessé peut trouver dans les ruisseaux de petits crabes rouges et les manger cela 
lui sert de contre-poison. Les Moïs détruisent chaque fois qu'ils le peuvent cette espèce de crus- 
tacé. 

Les sangliers sont chassés par le tigre, la panthère, le léopard et les chiens sauvages. 
Les marcassins sont souvent la proie de ces carnassiers, mais la capture d'un vieux solitaire 
n'est pas chose aisée, même pour le tigre. J'ai trouvé un jour un sanglier tué par le tigre ; je 
vis le félin mort. Un coup de défense lui avait perforé les intestins. 

Le sanglier se chasse le jour à pied à la rencontre ou à la piste, maisil faut marcher avec 
précaution si on veut l'approcher à bonne portée. Le sanglier évite les véhicules de chasse et 
la lanterne ne produit sur lui aucun effet. La meilleure heure pour tirer le sanglier est cinqheures 
du soir lorsqu'il vient au gagnage dans les champs ou lorsqu'il remue la terre dans la forêt 
à la recherche des tubercules. Très occupés à leur besogne on peut facilement les approcher, 
mais au premier grognement d'alarme toute la bande prend la fuite à la suite de l'animal de 
tête. Rien ne fait dévier les animaux de leur route, ils suivent leur chef de file malgré les coups 
de fusils qu'ils reçoivent au passage. 

Le sanglier n’est pas dangereux pour le chasseur, il fuit toujours quelles que soient ses 
blessures. Les solitaires poussent des grognements et reniflent avec violence lorsqu'ils sont 
touchés, mais je n'ai jamais entendu dire qu'un chasseur ait été blessé ou même chargé. 

Le sanglier se nomme en annamite Con-heo-rung. 


CHAPITRE VII. 


LES SINGES 
(Simiens.) 


Les singes intéressent plutôt le naturaliste que le chasseur, mais il paraît difficile de 
passer sous silence les animaux les plus nombreux de la faune indochinoise. C'est du reste 
un des gibiers de prédilection des indigènes qui sont friands de 
la chair blanche, tendre et parfumée du Gibbon, qui peut 
rivaliser avec celle du meilleur lapin de garenne. 

Les Gibbons sont des anthropoïdés (hylobates) ; les Anna- 
mites leur ont donné le nom générique de Doc et en désignent 
les variétés par l’accollement d’un autre terme qui les carac- 
térise. C'est ainsi qu'ils ont dénommé le Doc-Va (mélangé de 
gris-cendré et de blanc) ; le Doc-Nuoc 
(qui vit dans le voisinage des fleuves), à 
pelage gris-cendré et blanc, avec collier 


blanc de poils hérissés et un manteau 
noir ou cendré sur les 
épaules, à fesses et 
queue blanches, le tour 
des yeux vert ; le Doc- 
Trang (à robe cendrée 
et jaune-clair), le mâle 
porte deux galons cen- <ÿ 
dréssur lesavant-bras; 
le Doc-Cuom qui porte une livrée cendrée avec un 
manteau noir, un collier de barbe blanche et des cils 
blancs, jambes noires, fesses et queue blanches. 
Les  Entelles sont des Semnopithèques (Sem- 
nopithoccus Entellus) ; les Annamites les appellent Vuon. Vuon-Moc : singe à bras très 
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développés, sans queue, pelage cendré, front noir avec côté blanc, favoris et collier blancs ; 
S, ; 
Vuon-O : complètement noir, toupet relevé sur le crâne, pattes courtes, sans queue, favoris 
et collier blancs ; Vuon-Vang : pelage jaune avec 
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une touffe de poils noirs tombant sur les épaules ; 
Vuon-Bach : tout blanc (c’est le singe sacré des 
Bouddhistes). 


Le Tam-Vong a le corps très long de couleur gris- 
cendré. Le Bac-Ma : à joues blanches, à la robe cendrée 
marquée de taches de couleurs variées. Le Lo-Noi : noir, 
à longue queue, avec un collier de barbe blanche. Le 
Lo-Noi-Nui : pelage gris à longs poils, tête gris blanc, pattes 
noires, queue très longue et noire. Dans chaque variété le mâle a 
des couleurs différentes de la femelle. 


Les Macaques (Macacus Rhésus) ou Bandar sont les Khi Anna- 
mites. Khi-Chô : gris à tête de chien ; Khi- 
Dot : gris et très robuste; Khi-Sat: 


gris, qui vit 


dans les forêts marécageuses ; Khi- Dong : gris 
ÉE des futaies et des plaines ; Khi- Det: gris, de 
petite taille, que l'on vend sur les marchés ; Khi-Bach ou 


Trang : blanc ; Khi-Luoi-Noi : singe rieur; 
Khi-Mac-Co ou Cu-Lan : singe honteux ; 
Khi-Ngu : singe dormeur. 


Le Cà-Khu est un gros singe à pelage gris, à 
derrière rouge qui se déplace sur les fesses. 


Les siffleurs, les hurleurs et les voltigeurs « Doc- 
Vuon-Bac-Ma-Lo-Noi » ont de nombreuses variétés. 


Les Gibbons sont les plus petits des Anthro- 
poïdés. Leur caractère principal est l'extrême lon- 
gueur des bras : lorsque l'animal se tient 
debout ils touchent le sol. La face du Gib- 
bon est aimable, les oreilles sont petites, le 
nez est moins aplati que chez les autres / 
laires sont peu proéminents. Leur pelage k - 


anthropomorphes et les maxil- 
est fourni et soyeux. Le Gib- 
bon est un gymnaste vertigineux qui (R descend rarement sur le sol. Il 
parcourt la forêt en sautant d’un arbre à l’autre avec une rapidité 
prodigieuse. Ce singe n’a pas d’abajoues. Il se nourrit de graines, de fruits et de bourgeons etne 
dédaigne pas les œufs d'oiseaux. Il vit en bandes nombreuses qui atteignent parfois 300 têtes. 
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Pendant la saison sèche les singes se rapprochent des rivières, car ils sont toujours altérés et 
boivent quatre ou cinq fois par jour. Rien n’est plus curieux que de les observer à ce moment : 
ils se jettent à la nage et prennent leur bain en folâtrant et poussant des cris joyeux ; les 


guenons font la toilette des jeunes, comme de vraies mères de familles. 


Avant de quitter les arbres pour s'approcher de l'eau ils s'assurent qu'ils 
sont en sécurité et des veilleurs semblent monter la garde, mais ces 
sentinelles ne résistent pas au plaisir de partager les ébats de la bande et 
quittent leurs postes pour se baigner. Ce manque de surveillance est fatal au 


ax toupeau, car c'est à ce moment — bien connu des indigènes — que les 


chasseurs surgissent avec leurs chiens. A terre, le Gibbon est peu agile et 
se laisse facilement capturer. 

Ces singes ne supportent pas la captivité. Même pris très jeunes, 
ils meurent de chagrin et d'ennui à l'âge de 5 ou 6 mois, les adultes ne vivent pas plus 
de trois mois. 

Les amours des Doc sont batailleuses, Les mâles se disputent les guenons par la 
force et, quoique les femelles semblent rechercher le mâle de leur choix, elles doivent 
subir la loi du plus fort. La période du rut passée elles ne semblent plus reconnaître le maître 
d'un moment. Elles élèvent seules leurs petits sans être molestées ni inquiétées par les mâles. 

Les plus grands Doc atteignent la taille de o m. 80 de la naissance de la queue au sommet 
du crâne. Cette espèce paraît être celle que les naturalistes ont classée sous le nom de Siamang 
(hylobates syndactylus). 

Les champs cultivés qui se trouvent en bordure des forêts ont beaucoup à souffrir des 
incursions des singes. Le passage d’une bande est un irréparable désastre, car ces bêtes pillent 
tout, saccagent trois fois plus qu'il ne serait nécessaire pour leur nourriture, 
dans le seul but de détruire. Les Moïs placent toujours des 
gardiens de nuit perchés sur des miradors en bambou et munis 
de cliquettes de boisretentissants quisemanœuvrent au moyen 
d'une corde. Les singes attendent, cachés dans les feuillages, 
que le bruit cesse. Si le gardien s'endort, le pillage commence. 
En une demi-heure le champ est dévasté: citrouilles, bananes, 
courges, patates, maïs, riz de ray sont foulés, arrachés, détruits 
ou emportés et lorsque, au soleil levant, l'infortuné gardien 
contemple ce ravage, il arrive parfois que, désespéré, il se pique 
avec le curare ou se pend. 


ax 


Les Moïs prétendent que les gros singes gris — les plus 
audacieux parmi les pillards de récoltes — sont les descendants d'une race de Moïs qui furent 
punis par les dieux de la forêt et changés en singes. A la suite d’une guerre entre deux or 
les vainqueurs auraient exterminé par le curare jusqu'au dernier adversaire survivant. 
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Les Moïs déclarent aussi que ce sont les dieux de la forêt qui ont créé les Doc pour leur plus 
grand bien, leur assurant ainsi une nourriture abondante et délicate. 

Les Gibbons sont chassés à outrance par les Moïs qui les tirent avec leurs « Cay-Na » et 
emploient des flèches empoisonnées. Lorsqu'un singe est touché, la bande lui prête assistance 
et l’aide à fuir ; il n’est abandonné que lorsque, par l'effet du curare, il se laisse choir d’une 
branche sur l’autre et tombe sur le sol. Au bruit de la chute la bande se met à hurler sur un 
ton particulier et quitte la région pour un certain temps. 

Les singes n’ignorent rien des ruses employées par leurs ennemis acharnés, ils reconnais- 
sent jusqu’au bruit de la détente de l’arbalète. Lorsqu'on imite ce bruit alors qu’un troupeau 
est en vue, toute la bande prend la fuite en s'égaillant dans toutes les directions, poussant des 


cris d'alarme qui se prolongent pendant une demi-heure. 

Les Gibbons sont inoffensifs, maïs il n’en est pas de même des Khi-Cho : aboyeurs à tête 
de chien, qui rappellent les Papions et l'extraordinaire Mandrill d'Afrique. Ces singes sont 
parfois menaçants et les voyageurs isolés ont subi leurs attaques. Les Annamites racontent 
que des femmes transportant des fruits ont été assaillies et dépouillées de leur chargement ; 
celles qui voulurent se défendre furent tuées. 

Les Vuon et le Lo-Noi craignent l’eau. Ils sont difficiles à garder en captivité ; les Khi- 
Dot, au contraire, s’apprivoisent très facilement. 

La mort d'un singe tiré au fusil est une chasse pénible à voir surtout lorsque c’est une gue- 
non portant son petit qui est abattue. L’agonie est impressionnante et rappelle celle d’un être 
humain. La malheureuse bête prodigue des caresses à son petit, et lui présente la mamelle, 
le regarde longuement en le tenant dans ses bras tout en versant des larmes et le petit pousse 
des gémissements en s'accrochant désespérément à sa mère quimeurt sans desserrer son étreinte. 
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CHAPITRE VIII. 


LES PETITES CHASSES. 


LE LIÈVRE, 
Lepus Chinensis (Léporidés). 


Le lièvre d’Indochine est beaucoup plus petit que son congénère d'Europe, mais il en a 
exactement la constitution et les doubles incisives supérieures qui sont la caractéristique de 
l'espèce. 

Le lièvre vit et meurt où il est né. Il redoute l'humidité et recherche les plateaux, les 
collines et les dunes sablonneuses. Il fuit la grande forêt où on ne le rencontre jamais. Très 
répandu dans tout le Sud indochinois, il est rare au Tonkin, sans doute en raison de l'hiver 
pluvieux de cette contrée. 

Le lièvre est un animal nocturne. C’est la nuit qu'il accomplit les diverses fonctions de 
Sa vie, depuis la recherche de sa nourriture jusqu’à la satisfaction légitime de ses aspirations 
à la vie familiale. C'est la nuit qu'il établit ses gîtes si judicieusement disposés que l'œil le 
mieux exercé découvre si difficilement, et qu'on touche parfois du pied sans les avoir aperçus. 

Mais tout en étant noctambule, le lièvre voit très clair pendant le jour. Cependant il 
ne circule à la lumière que s'il a été dérangé et mis en fuite par un desesnombreux ennemis. 
Parfois dans les lieux déserts on voit les lièvres, poussés par la folie amoureuse, se lancer, 
quelquefois Plusieurs ensemble, en quête de galantes aventures. 

Les lièvres — autrefois tellement abondants qu'on en tuait dans la plaine des Tom- 
beaux, aux portes de Saigon — sont en voie de disparition rapide, victimes d'un braconnage 
sans mesure. Si l’on veut ménager l'espèce, il est plus que temps de réprimer le piégeage et 
le colletage, et d'interdire la chasse au fusil pendant la saison de reproduction. 

Les vieux Cochinchinois se souviennent des fameux pâtés de lièvre dont un Vatelde Saigon, 
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M. Olivier, s'était fait une spécialité. Les lièvres lui étaient expédiés vivants de Phan-Rang ou 
de Phan-Ri, par jonques de mer, dans des paniers où s'empilaient jusqu’à trois cents bêtes. 


Les chasses en battues donnaient des tableaux extraordinaires : 30 lièvres y figuraient 
pour deux ou trois fusils. 

Lorsque les premières autos arrivèrent en Cochinchine la chasse au lièvre sur les grandes 
routes, la nuit, à la lueur des phares, eut beaucoup d’attrait. Sur la route de Bencat à Honquan, 
on trouvait quatre emplacements et sur la route de Thi-Tinh deux autres, où les lièvres abon- 
daient et semblaient se donner rendez-vous pour venir prendre leurs ébats nocturnes. Les 
chasseurs en automobile tuaient une vingtaine de lièvres par les nuits sans lune. Les autos sont 
chaque jour devenues plus nombreuses et les lièvres plus rares. La rencontre d’un beau bou- 
quin ou d’une hase sur les bas côtés des grandes routes est aujourd’hui une bonne fortune. 


La chasse en auto, bien que destructive, n’est pas la cause de la disparition progressive 
du lièvre, car elle ne sévit que sur les terrains avoisinant les grandes routes ; c’est au piégeage 
inconsidéré, pratiqué sans relâche, que l’on doit imputer la destruction. 


Les grandes clairières, les plateaux herbeux, les plaines avoisinant les cultures sont les 
terrains favoris où opèrent les braconniers. Ces espaces sont, par leurs soins, partagés par la 
moitié par un barrage de branchages touffus de cinquante centimètres à un mètre de hauteur. 
Des brèches sont pratiquées tous les 20 mètres dans ces abattis et c’est dans ces passages que 
sont placés les bourses, les collets, les pièges à déclanchement où viennent se prendre les lièvres 
au cours de la nuit. 


À la saison sèche les braconniers mettent le feu aux herbes, tandis que les engins sont 
placés dans les coulées en lisière de la brousse. Cette méthode est radicale et dépeuple d’un seul 
coup une région. 


Le lièvre se tue facilement à la lanterne : le chasseur le voit entièrement dans le faisceau 
lumineux. 

La chasse la plus agréable est la chasse de jour au chien d'arrêt. Les terrains secs préférés 
du lièvre rendent la marche peu fatigante, mais la recherche d’un emplacement bien peuplé 
n'est pas aisé à trouver aujourd’hui, à proximité des villes ou des grandes voies de communi- 
cation. 

M. Cudenet, qui administrait la province de Tayninh en 1903, possédait une meute de 
chiens courants pour la chasse aux lièvres. Tous les fonctionnaires de ce poste prenaient part 
chaque dimanche matin à une chasse fructueuse et le cuisinier de l'Administrateur préparait 
des pâtés succulents dont se régalaient tous les Européens de Tayninh. 


M. Huguenin, marchand de bois dans la même contrée, possédait aussi une meute réputée. 
Ce sont là les deux seuls F rançais que j'ai connus pratiquant la chasse aux chiens courants. 


Les Annamites appellent le lièvre «Con-tho-rung», qui signifie animal agile et craintif. 
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LE COQ ET LA POULE SAUVAGES. 
Gallus ferruginum (Gallidés JE 


— 


Ces jolis gallinacés peuplent tous les territoires boisés de l'Indochine. 

Le coq est un bel oiseau au plumage rouge vif, les plumes de la queue sont noires, à reflets 
métalliques et recourbées en faucilles, la tête surmontée d'une petite crête droite avecdelégères 
caroncules rouges, le bec est légèrement recourbé, les oreilles blanches et très développées 
tranchent violemment sur le rouge ; les pieds et les jambes sont bruns, les tarses, très dévelop- 
pés pour la taille de l'oiseau, sont armés, à 0 m. 03 au-dessus du pouce, d'un éperon acéré qui 
atteint 5 centimètres de longueur chez les vieux coqs. Ces armes l'ont fait dénommer Da-gà 
(coup d'éperon) par les Annamites. 

Le plumage de la poule est plus terne et généralement gris, elle porte une queue droite 
relevée en forme d’éventail ; la tête est dépourvue de crête et la face est dénudée. 

Les coqs pèsent au plus x k. 200, les poules z kilo. 

Le vol de ces oiseaux est lourd, surtout après la récolte du paddy où ils sont bien gras. 
A cette époque ils s'envolent rarement devant le chasseur, mais piètent avec rapidité. S'ils 
prennent leur essor, ils ne couvrent jamais plus de 150 à 200 mètres d’un même vol. 

Les buissons épineux, les touffes de bambous, les terrains broussailleux en bordure des 
rizières sont leur retraite préférée. On les rencontre rarement dans les grands bois si ce n'est 
dans le voisinage des chemins et des grandes routes, où ils viennent s'épouiller dans la pous- 
sière. 

Les poulaillers se cantonnent à demeure dans le même endroit. Les oiseaux perchent la 
nuit sur des touffes épineuses de bambous pour se soustraire à l'attaque des petits carnassiers. 
Au jour levant, ils s’envolent vers la rizière et y cherchent leur nourriture. Vers 8 ou 9 heures 
le poulailler regagne son cantonnement et, dans les buissons touffus, chasse les vermisseaux 
bien à l'abri sous les galeries que forment les végétaux. A 5 heures, retour à la rizière pour le 
repas du soir. 

La période des amours est en juin et juillet dans le Sud de l'Indochine, au début de la 
saison des pluies. Le coq choisit sa poule et se retire en forêt à la recherche d’un endroit pro- 
pice pour la ponte et la couvaison. La poule pond une fois par an 10 à 12 œufs blancs. Elle fait 
son nid au pied d’un gros arbre dans les feuilles sèches et le dissimule habilement. Pendant 
toute la durée de la couvaison le coq cesse de chanter et monte une garde vigilante autour du 
nid. Trois mois après la naissance des poussins, les nouvelles familles reviennent aux anciens 
poulaillers formant des groupes de plusieurs centaines d'individus. 
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Le coq montre une grande sollicitude pour sa progéniture ; il accompagne les poussins 
et les indigènes affirment l'avoir vu remplacer la poule sur le nid et même la remplacer défini- 
tivement si elle vient à disparaître. 

Dès le lendemain de leur naissance les poussins sont très délurés et presqu’impossibles à 
capturer dans les broussailles. Ils ne supportent pas la captivité s'ils n'y sont nés; couvés par 
des poules domestiques, ils s'élèvent facilement. 

L’allure martiale du coq, son chant éclatant et son tempérament batailleur furent de tout 
temps remarqués par les Extrêmes-Orientaux qui sont passionnés pour les combats de ces 
oiseaux et sont arrivés, par des sélections savantes, à produire un coq de combat de très grande 
taille. Des prix importants sont engagés sur les favoris et les Annamites se ruinent fréquemment 
à ce jeu. 

Le coq sauvage est, pour les Asiatiques comme il l’est pour les Français, l'emblème del'élé- 
gance, du courage et de la fierté. Il figure — admirablement reproduit dans toutes ses brillantes 
couleurs — sur les broderies tonkinoises, sur les porcelaines de Chine et les « bleus de Hué ». 


Le chant du coq sauvage prend quatre tons différents suivant l'émotion qui l'anime. 
Vers 3 heures du matin il chante l'approche du jour. La voix est claire et aiguë. Les indigènes 
élèvent ces oiseaux qu'ils prétendent plus réguliers que les coqs domestiques pour l'heure du 
réveil; ils s’en servent également comme appelants pour la chasse. 

Le chant de combat est plus grave et moins retentissant. Lorsque deux coqs de poulaillers 
différents se rencontrent, ils ne s'attaquent qu'après avoir chanté plusieurs fois. À chaque 
appel ils se rapprochent ; arrivés à quelques mètres l’un de l’autre, ils se fixent ardemment en 
grattant la terre de leurs ongles, en encensant de la tête, les plumes du cou hérissées en colle- 
rette. Ces préliminaires sont assez longs, puis, brusquement, les deux antagonistes se jettent 
l’un sur l’autre, becs et ongles en avant. La lutte est des plus violentes : les oiseaux bondissent 
et s'élèvent à deux mètres de hauteur en se portant des coups de becs, d’éperons et d’ailes 
jusqu’à ce que l’un des deux adversaires s’immobilise en s’avouant vaincu. La mort de l’un ou 
des deux combattants termine ces duels terribles. Vers la fin de la lutte, il est possible de les 
prendre à la main, tant ils sont épuisés par leurs efforts. 


On remarque que dans les poulaillers les coqs sont toujours moins nombreux que les pou- 
les ; cela est dû à la facilité avec laquelle ils se laissent prendre aux pièges et à l’appeau. L'ardeur 
combative les fait accourir à la voix de l'appelant et ils donnent tête baissée dans les lacets, 
les filets ou autres engins traîtreusement tendus. Les braconniers indigènes en prennent faci- 
lement une vingtaine dans la même journée par ce simple moyen. 


Il est presque impossible à l'Européen de chasser la poule sauvage sous bois : les lieux 
où elle se tient sont inaccessibles : mais, lorsqu'on a découvert un poulailler, il est aisé de l’at- 
tendre le matin ou le soir, lorsque les oiseaux vont manger dans la rizière. 


Lorsque après la récolte les grains de paddy se font rares dans les champs, les oiseaux 
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se groupent aux emplacements où l'on a procédé au battage. Ils s'y tiennent tellement rappro- 
. chés que l'on peut en abattre cinq ou six d’un même coup de fusil. 

Plus la bande est considérable, mieux on peut l’approcher. Dès qu'ils aperçoivent le éhas- 
seur, les coqs montent sur les talus des rizières et poussent un cri d'alarme qui fait fuir les poules 
et les poulets, les coqs n’abandonnent la place qu'aux premiers coups de fusil. 

À la fin de la saison sèche, les poulaillers ne vont plus dans la rizière où ils ne trouvent 
plus rien à glaner. Ils restent sous bois et se nourrissent de termites, d'œufs de fourmis, de 
vermisseaux et de graines sauvages. Poules, poulets et coqs sont beaucoup moins gras à cette 
époque que lorsqu'ils trouvent le paddy à profusion. 

Les automobilistes peuvent tirer ces oiseaux en bordure des routes forestières où ils se 
laissent surprendre par la vitesse des véhicules. 

Les coqs et les poules, dès l’âge de deux ans, ont la chair coriace, mais les poulettes et les 
coquelets fournissent des rôtis délicieux. 


Ces gallidés sont nommés « Con-gà-rung » par les Annamites. 


LE PAON. 
Pavo indicus (Pavonidés). 


Cet oiseau est le plus grand et le plus beau de tous les gallinacés. Lorsque la lumière du 
soleil joue sur ses plumes bleues et vertes, sur sa queue ocellée, sa splendeur défie toute des- 
cription. 

Le paon vit sur tout le territoire indochinoiïs : habitant les grandes forêts, il ne s'éloigne 
jamais des points d’eau dont il a un besoin constant. On le rencontre de préférence sur les 
berges et les îlots des grands fleuves et sur les bancs de sable des cours d’eau où il fouille les 
alluvions récentes à la recherche des graviers drainés par les eaux. Il descend aussi très souvent 
dans les rizières, car il est friand de paddy. 

Ces oiseaux vivent en famille, en groupes considérables où l’on compte jusqu’à 300 têtes 
et plus. Les plantations et la circulation intense des routes leur ont fait gagner les forêts 
retirées et sauvages, où ils vivent en paix dans les sous-bois et dans les grandes clairières, 
se nourrissant de graines, de baies, de jeunes pousses et parfois de petits reptiles. 

Ils perchent la nuit sur les grands arbres. Un vieux mâle choisit le brancher et pousse un 
cri d'appel qui est le signal du rassemblement, et toute la famille prend place sur le même arbre. 
C'est un spectacle unique à voir. 

Pendant quatre ou cinq mois les mâles portent leur parure de noce : une queue splendide 
dont chaque plume se termine par un œil éclatant, très touffue et qui atteint jusqu’à 1 m.50de 
longueur. La poussée de cet ornement commence en décembre : les plumes tombent en mai ou 
juin à l'approche de la saison des pluies. Lorsque les plumes tardent à tomber le paon les arra- 
che à coups de bec au moment opportun, car cette belle parure, trempée de pluie, l’'empêche- 
rait de prendre son vol. Lorsqu'il porte sa queue le paon choisit pour vivre des terrains où rien 
ne puisse gêner son essor ; il piète le plus souvent et doit prendre un élan de 15 à 20 mètres 
avant de pouvoir s’enlever. 

Le tigre, la panthère et les carnassiers de moindre importance savent mettre à profit ces 
difficultés d'envol. Ils sont de grands destructeurs de paons et l’on dit couramment en Indo- 
chine que là où il y a des paons, il y a également du tigre et de la panthère. Une légende indi- 
gène raconte que les Génies de la Forêt ont créé le paon pour la nourriture du tigre : c’est son 
morceau de choix. 

La paonne a un plumage beaucoup plus modeste que le mâle. Elle pond 8 à 10 œufs en 
juin ou juillet et fait son nid dans les endroits les plus sauvages, s'entourant de grandes pré- 
cautions en essayant de dérouter les attaques des carnassiers et les recherches des Mois. Ces 
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indigènes ramassent les œufs pour les faire couver par les poules domestiques. Les nombreux 
paons que l'on voit dans les propriétés européennes et indigènes proviennent généralement 
des pays Moïs. Ils s'élèvent avec la plus grande facilité, mais on ne connaît pas d'exemple 
qu'ils se soient reproduits en captivité. Les Moïs sont des chasseurs habiles ; à l'époque de la 
ponte, ils surveillent de loin les femelles, observent leurs vols, leurs marches et contremarches 
et arrivent à découvrir le nid. Ils attendent alors patiemment la fin de la ponte pour ramasser 
les œufs. La femelle surprise abandonne son nid et recommence ailleurs une nouvelle ponte. 

Après la saison des amours la paonne devient très sauvage. Elle quitte le mâle et se con- 
sacre à ses fonctions de mère. Elle reste seule pour la couvaison et l'élevage des paonneaux : 
elle ne rejoint les anciennes et nouvelles familles que lorsque ses petits sont assez vigoureux 
pour fuir les mauvais traitements que leur infligent les vieux mâles qui n'ont aucun instinct 
de la paternité et vont jusqu'à détruire les œufs dans les nids. 

Les paons sont farouches et le chasseur doit se dissimuler et éviter tout bruit s'il veut les 
approcher. On ne les rencontre plus que rarement sur le bord des routes forestières. La chasse 
la plus facile et la plus fructueuse se fait en barque en se laissant äller au fil de l’eau, surtout 
à la saison sèche. . 

En 1906, descendant le Song-Con entre Kébon et Phu-Qui, je vis des bandes tellement 
nombreuses sur les bancs de sable que j'en abattis une demi-douzaine d'un coup de fusil. 
Mon chien d'arrêt en prit plusieurs avant qu'ils aient pu réussir à s'enlever. 

La chair du paon est blanche comme celle de la dinde, maïs elle est coriace et dégage une 
odeur forte et musquée, désagréable au palais. Les jeunes sont plus mangeables et fournissent 
des rôtis passables et de bons pot-au-feu. 

Le paon, qui était l'oiseau consacré à Junon l'orgueilleuse, est l'oiseau sacré des Brahma- 
nes. Les divinités hindoues s'adornent de ses plumes et les conducteurs du char d'argent de 
Vichnu ou de la déesse Sappramanya-swami sont coiffés de la dépouille des paons. 


Les Annamites nomment ce Gallinacé « Con-Cong ». 
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LE FAISAN. 
(Phasianidés.) 


Six espèces de ces beaux gallinacés vivent à l'état sauvage dans les forêts de l’Indochine. 

Le faisan doré, Con-tri-vang en Annamite (Thaumalea picta), ne se rencontre qu’au 
Tonkin. Son plumage est magnifique, vert doré avec une collerette blanche à la base du cou, 
il passe du rouge au pourpre et au marron. La queue est longue et droite et formée de 2 ou 3 
plumes brillantes. Le faisan vénéré, Con-tri-cong en Annamite (Phasiamus reversi), se trouve 
plus au Nord, sur la frontière de Chine. Le plumage est ocellé, d’un beau vert avec des reflets 
bleus métalliques. 

Le faisan argenté du Nord du Tonkin et de la région du Laos rappelle beaucoup le faisan 
argenté du Japon. Les Annamites les nomment « Con-tri-trang » (faisan blanc) à cause de son 
beau manteau d'argent et de sa longue queue blanche très fournie. Le jabot et le ventre brillent 
des plus riches reflets. 

Une quatrième espèce : le « Con-tri-dam » des Annamites, est la plus commune. Il peut 
être assimilé au Phasianus Colchicus de l’Inde. Son plumage est marron. Il porte sur la tête 
une petite huppe de plumes qui retombe gracieusement sur le cou. 

Le « Gà-loi » et le « Gà-sao » que l’on trouve dans le Sud de l’Indochine sont plus difficiles 
encore à chasser. Le Gà-loi est l’espèce la plus abondante, on le rencontre en bandes nombreuses 
dans les grandes forêts. 

Ces oiseaux sont très farouches et recherchent les couvertsles plustouffus. Ils ne pénètrent 
jamais dans les rizières bien qu’ils soient très friands des grains de paddy. Ils s'épouillent sou- 
vent dans la poussière des grandes routes et viennent gratterles crottins et bouses des animaux 
dans les sentiers et les chemins. 

La livrée du coq est d’une belle couleur foncée passant du bleu au vert. Le port est dégagé 
et majestueux et la queue relevée à son extrémité. Dans la course les plumes traînent à terre, 
d’où vient son nom de « Gà-loi » (poule traînante). La tête est fine, intelligente avec des yeux 
éveillés et surmontée d’une aigrette formée de 5 ou 6 brins d’un joli bleu foncé qui s'épanouis- 
sent comme des épillets d'avoine. La face, les joues et le tour des yeux sont garnis d’une excrois- 
sance, mate comme le velours et d’un rouge éclatant, les pattes et les jambes sont rouges. La 
femelle porte une livrée moins brillante, le plumage est gris avec une bordure blanche à chaque 
extrémité des plumes, le dos est marron clair, les rectrices noires, la queue noire et droite. 

Le Gä-sao est beaucoup plus rare et beaucoup plus farouche. Il ne quitte jamais les grandes 
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forêts. Le mot Annamite « Sao »,qui signifie étoile blanche, dépeint son plumage qui esttiqueté 
de blanc comme celui de la pintade. 

Les faisans sont des oiseaux nomades, sans habitat déterminé ; ils courent la forêt à leur 
fantaisie, d'un pied rapide, volant rarement. Ils se nourrissent d'œufs de termites, de graines, 
de baies sauvages et de jeunes pousses. Ils perchent la nuit sur les arbres bas et feuillus et 
restent silencieux dès qu'ils ont branché. A terre ils chantent au contraire constamment, se 
renvoyant des coups de sifflets qui rappellent beaucoup le chant du merle moqueur. 

La saison des amours est en avril et mai, la couvaison en juin et juillet. La faisane pond 
10 à 12 œufs dans des sous-bois propres et dégagés sans prendre les précautions dont s'entourent 
la paonne et la poule sauvage; aussi les trois-quarts des nichées deviennent-elles la proie des 
petits carnassiers et des rapaces. 

Les coqs sont très mauvais pères. Ils abandonnent la faisane dès le début de la couvaison 
et, lorsqu'ils le peuvent, détruisent les œufs et maltraitent les petits faisandeaux. 

Pendant la période de la couvaison,les mâles se réunissent par bandes importantes. C'est 
à cette époque qu'ils sont plus faciles à approcher, les poules n'étent plus là pour donner 
l'alarme au moindre bruit suspect. 

Les Moïs recherchent les œufs de faisans comme les œufs de paons, pour les faire couver 
par des poules domestiques. Ces oiseaux s'élèvent très facilement en captivité et ils ne se 
reproduisent bien que si les parquets qui leur sont destinés sont bien aménagés et de grandes 
surfaces. 

La chasse du faisan est difficile et fatigante. Il faut quêter sans bruit avec un excellent 
chien d'arrêt, très sage. L'oiseau piète longtemps dans les broussailles en faisant mille détours 
pour dépister chien et chasseur ; il ne s'envole que lorsqu'il est sur la fin de ses ruses. Le tir 
est difficile : le vol rase les buissons et c'est au travers des tiges et des branches qu'il faut 
jeter son coup de fusil en prenant l'animal en tête, car la queue trompe le tireur; les plumes 
tombent, mais l'oiseau est sauf. 

C'est en pleine saison sèche, au moment où l'eau se fait rare dans les mares, que la chasse 
au faisan est pratiquée. La quête en bordure des points d'eau stagnante ou des ruisseaux, 
dans les grands bois, donne d'excellents résultats. 

L'endroit le plus rapproché de Saigon où l'on peut pratiquer cette chasse avec succès est 
le massif boisé de Nui-Dinh (1),à Baria. En suivant silencieusement et de grand matin la route 
qui monte à l’ançien Sanatorium militaire, ou les chemins Roulet et Fabé,on trouvera denom- 
breuses bandes de « Gà-loi ». 


(x) Les chasseurs, les touristes trouveront, au Syndicat d'initiative à Saigon, la carte du Nui-Dinh dressée 
par mes soins en 1898, ainsi que l'historique de l'occupation militaire de cette montagne au début de la prise 
de la Cochinchine. 


LA PERDRIX. 
(Perdicidés.) 


Les perdrix que l’on trouve en Indochine ne rappellent que vaguement les perdrix d'Eu- 
rope. La plus commune est le Francolin (Francolinus) qui vient de la Chine. C’est le Con-da-da 
des Annamites. Ce mot imite le chant de l'oiseau qui peut s'écrire ainsi Dat-da-da. 

La perdrix rouge et la brune, appelées Con-ngah, paraissent être de simples 


variétés du Francolin. 

Les perdrix sont caractérisées par un bec court, nu à sa base, à mandibule 
voûtée et fortement inclinée vers la pointe, des narines percées sur les 
côtés de la pointe du bec et à demi-closes par une membrane 
renflée et nue ; des ailes arrondies, courtes et concaves ; la 
queue très courte composée de 12 à 18 pennes inclinées, les 
tarses lisses, ou munis d’un tubercule calleux ; les doigts anté- 
rieurs réunis à leur base par une membrane; le doigt arrière libre 
et ne portant sur le sol que par son extrémité. 

Les perdrix ont des habitudes plus ou moins terrestres et 
perchent sur les arbres. Elles recherchent les grandes clairières 
coupées de buissons et de touffes de bambous, les grandes 
plaines et les collines couvertes de tranh. On les rencontre parfois dans les champs cultivés et 
les forêts clairsemées. La Con-ngan seule affectionne les grands bois. 


Les perdrix vivent par couples. La pariade a lieu au mois de mai ou juin. La poule pond 
6 à 8 œufs dans les prairies naturelles, elle évite la haute brousse pour se préserver des petits 
Carnassiers. Malheureusement la couvaison se fait au moment des grandes pluies et ce qui a 
pu échapper à la dent des putois, des civettes et autres bêtes puantes est détruit par les orages 
et les inondations. Il est rare de rencontrer une famille comptant plus de trois perdreaux. 


Pendant la pariade et la couvaison le mâle chante sur les arbres isolés, dépourvus de feuil- 
les ; la femelle ne perche pas, mais reste au pied de l’arbre admirant la voix de son séducteur. 
Beaucoup se font tuer ainsi, au branché. 

La perdrix se chasse au chien d'arrêt. Elle se lève difficilement dans les hautes herbes, 
mais le tir ne présente aucune difficulté ; le vol'en ligne droite de cet oiseau est lourd et peu 
see Le tranh fatigue beaucoup les chiens, leur blessant le nez, les oreilles et les yeux. Les 
chiens d'Europe résistent mal à la chaleur, les métis de la Colonie sont plus endurants. 
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Les indigènes prennent les perdrix aux pièges, aux collets ou aux filets : 


ils les rabattent 
comme les lièvres et ont vite dépeuplé une région. 


La Con-ngan est très farouche et son tir présente les mêmes difficultés que celui du faisan, 


. car elle se tient toujours dans les sous-bois fourrés. Elle se prend très facilement aux collets 


et accourt à l'appeau. On imite le chant de cet oiseau avec un appareil en bois d'origine cambod- 
gienne. 
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LA CAILLE. 


(Goturinicidés.) 


Les cailles vivent à demeure en Indochine, elles n’émigrent pas. 

Ces petits gallinacés forment un genre voisin des perdrix. Elles ont pour caractère essen- 
tiel : un bec court, plus large que haut, à mandibule supérieure recourbée, des narines latérales 
à moitié fermées par une membrane ; les ailes, de longueur médiocre, ont le plus souvent la 
deuxième penne plus longue que les autres ; la queue est très courte, ordinairement composée 
de quatre pennes étagées et arrondies ; les pieds ont des tarses lisses et dépourvus d'éperons. 

Les cailles se cantonnent dans les plantations à culture haute, sur les piateaux secs et les 
versants des collines herbeuses et recherchent les terrains sablo-siliceux. Les prairies parse- 
mées de bosquets ont leur préférence. On les trouve souvent dans les chaumes de rizières assé- 
chées. 

La caille aime à vivre dans l'isolement. Elle est polygame, les mâles ne passent avec les 
femelles que le temps des amours et les abandonnent au moment de la ponte. Les femelles ont 
la charge de la couvaison et soignent seules les petits. Ceux-ci à peine éclos commencent à 
courir et ne tardent pas, après quelques jours, à se passer des soins maternels. Toute la famille 
se disperse. 

La caille a de nombreux ennemis: les petits carnassiers, les serpents, les rapaces en tuent 
un grand nombre ainsi que les éléments, mais le grand destructeur est l’homme qui convoite 
sa chair délicate et parfumée. 

Les indigènes piègent ces oiseaux sans relâche. Les marchés en sont remplis à certaines 
époques ; des piègeurs réputés de Thudaumot en prennent des quantités considérables et c’est 
par milliers que ces braconniers détruisent ces jolis oiseaux. Après les grosses pluies nocturnes, 
les cailles mouillées ne peuvent s'envoler, elles sont rabattues vers des filets et des claire-voies 
où elles se font prendre. A la saison sèche on emploie le feu pour les rabattre. 

La caïlle se lève difficilement devant le chasseur. Il faut un bon chien pour l’obliger à 
prendre son vol qui est toujours rectiligne, plongeant et court. Le tir en est facile, carrien ne 
gêne la vue du chasseur dans les terrains découverts. 

Les caïlles d’Indochine sont beaucoup plus petites que celles d'Europe. 


On distingue la caille à poitrine rougeâtre, la caille à poitrine noire et la caille grise. 
Elle se nomme en Annamite « Con-cut », qui veut dire rond, en forme de boule. 
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LA BECASSE, 
Scolopax rusticola (Scolopacidés). 


Cet oiseau migrateur qui vient de la Chine, du Thibet et de la Sibérie ne descend jamais 
plus bas que Thanh-hoa, Vinh, Dong-hoi et Hätinh, encore ne séjourne-t-il que fort peu 
longtemps et en petit nombre dans ces régions. L'hiver tonkinois, frais et humide, lui convient 
admirablement. Les bécasses apparaissent en décembre pour repartir à la fin de mars. 

À leur arrivée, elles se cantonnent là où elles sont sûres de trouver une table bien servie 
en vers et insectes qui sont leur nourriture ordinaire et un abri contre les vents froids du Nord 
qu'elles redoutent par-dessus tout. C'est donc dans les fonds boisés, humides et même maréca- 
geux, dans les haies de bambous de village, le long des prairies et des ruisseaux en Versants 
bien exposés, les hauts perchis à couvert épais, les champs de canne’ à sucre dont le sol possède 
unecouche épaisse de terreau et de feuilles à demi-pourries, qu'onest le plus sûr de les rencontrer. 

Oiseau timide et d’habitudes régulières — immuables pourrait-on dire — la bécasse 
reste cachée tout le jour au fond des bois, là où elle a établi son domicile. Le soir venu, élle se 
dispose à aller chercher sa nourriture au dehors. Elle se rend alors à un ruisseau ou à une mare, 
afin d'y faire sa toilette, car elle est d'une propreté minutieuse. Après avoir lavé ses pattes et 
son bec, elle prend son vol, s'élevant peu en l'air et, suivant les coulées de verdure, va s'abat- 
tre dans les prairies humides et les marécages. Durant toute la nuit elle vérote à son aise et 
avant le jour regagne son abri habituel. 

Les chasseurs du Tonkin sont privilégiés, car les bécasses sont très nombreuses et la chasse 
de cet oiseau compte parmi les plus passionnantes. Elle se pratique au chien d'arrêt. Il faut un 
chien sage et bien dressé, ayant beaucoup de nez et croisant bien ses quêtes. La bécasse ne 
tient pas bien l'arrêt sauf si elle est surprise par l'apparition subite et silencieuse du chien 
pendant qu'elle est en train de vermiller sous la jonchée de feuilles, tournant et retournant au 
moyen de son long bec la couverture du sol : la bécasse ne se sert jamais de ses pattes pour 
gratter comme les gallinacés. Surprise, elle juge qu'il est trop tard pour fuir ; elle espère échap- 
per aux regards grâce à sa livrée feuille morte et elle se tapit, se rase, tout le corps allongé à 
terre, y compris le cou, la tête et le bec. Enfin, elle s'envole, lourdement, en faisant beaucoup 
de bruit. Elle est gènée au départ par ses pattes trop courtes pour qu’elle puisse facilement 
déployer ses longues ailes au moment de l'essor. Elle se sert de son bec comme appui sur le sol 
et donne un vigoureux coup de jarret qui lui fait faire comme une cabriole pendant laquelle 
elle bat l'air violemment pour prendre son vol. 

C’est dans le Nord de la Chine et en Sibérie que nichent les bécasses. Elles s'installent, non 
loin des couverts épais des grands gaulis de bouleaux et dans le voisinage des sources et des 
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ruisseaux, un nid rudimentaire fait de feuilles et d'herbes sèches, au pied d’un gros arbre ou 
au milieu d’une cépée. La femelle y pond quatre œufs de forme très allongée, qu’elle couve 
durant dix-sept ou dix-huit jours. Pendant ce temps le mâle ne quitte jamais sa compagne, 
semblant vouloir partager avec elle les ennuis de la réclusion et reste amoureusement couché 
près d’elle au bord du nid. A peine sortis de la coquille les petits courent autour de leur mère 
qui les entoure de la plus tendre sollicitude. Les petits ne volent qu’à l'âge de quinze à vingt 
jours. Le bec est assez ferme pour vermiller au bout d’un mois. 

Lorsqu’arrive le moment du départ pour le Nord, les bécasses se groupent dans le sous- 
bois sur le versant des montagnes. Elles sont tellement nombreuses sur les bords herbeux des 
ruisseaux qu’on peut les tirer à terre et en abattre plusieurs d’un coup de fusil. 

Les indigènes chassent la bécasse la nuit à la torche et au filet, mais quelque rusés que 
soient les braconniers ils n'arrivent pas à la saisir aussi facilement que la bécassine. 

En pleine saison, au Tonkin, un bon chasseur de bécasses peut en abattre une vingtaine 
dans sa journée. 


La bécasse se nomme en Annamite « Mo-nhat-tàu », qui signifie bécassine de Chine. 
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LA BÉCASSINE, 
(Scolopacidés.) 


Les grands marécages des deltas du Mékong et du Fleuve Rouge, les rizières sont des 
terrains merveilleux pour attirer les bécassines, aussi ce gibier est-il très abondant en Indochine. 
Ces oiseaux sont migrateurs. Ils viennent de Malaisie, de Bornéo et dés Indes Néerlandaises 
où ils nichent dans les îles marécageuses à peu près inhabitées et apparaissent en Cochinchine 
et au Cambodge dans le courant d'août. Ils s'élèvent vers le Nord et passent la saison du 
crachin au Tonkin et Sud de la Chine pour repartir en Malaisie vers la fin de mars, 

Ces Longirostres ont un long bec, une tête carrée et de longs pieds. Le plumage est d'une 
teinte générale rousse avec le ventre blanc, tiqueté de points noirs. La bécassine se nourrit de 
vers, d'insectes et de plantes aquatiques, piquant la terre humide avec son long bec pour les 
recueillir. 

Ces oiseaux arrivent par vols nombreux et, fatigués de l'étape, se groupent dans les terrains 
découverts, parfois dans les enclos, mais ils se dispersent rapidement dans les rizières. Au mo- 
ment de l’assèchement des rizières de saison, les groupes se forment à nouveau pour l'exode 
vers le Nord. Comme l'hirondelle, la bécassine revient toujours dans la même région après ses 
grandes randonnées. 

Quelques marécages de l'Ouest cochinchinois qui restent constamment huruides retiennent 
les bécassines toute l'année. Elles y nichent en mai-juin. Elles pondent, dans de grosses mottes 
de joncs ou de roseaux, quatre œufs oblongs, d’un blanc plus où moins pur et marqué de taches 
rousses. Les petits à peine éclos quittent le nid et suivent leur mère qui ne les abandonne que 
lorsque leur bec est assez dur pour vermiller. 

Cet oiseau est très farouche. Sa vue est mauvaise, mais son ouïe est excellente et le moindre 
bruit le fait se blottir dans les herbes. Son vol est très rapide. Elle pousse en s’enlevant un cri 
aigre et part toujours contre le vent. Lorsque le temps est pluvieux et couvert, elle s'envole 
au moindre bruit, et le chasseur la tire de très loin ; par grand soleil, au contraire, elle ne part 
qu’à trois ou quatre mètres. Au départ son vol est très irrégulier, elle fait dix ou quinze mètres 
en ligne droite, puis exécute deux ou trois crochets brusques qui déroutent les meilleurs 
tireurs, puis reprend la ligne droite en montant rapidement dans les airs. 

On a beaucoup discuté sur la question du tir de la bécassine au moment où elle s'envole. 
Les uns prétendent qu'il faut attendre qu’elle ait terminé ses crochets afin de bien épauler 
et de la tirer posément. Les autres la tirent au cul levé, à peine au-dessus des riz, et avant 
qu’elle n'ait commencé ses crochets. Il ne peut y avoir de méthode arrêtée, car tantôt l'un, 
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tantôt l’autre moyen doit être employé, et tout dépend de la position du tireur par rapport à 
l'animal. M. le lieutenant Joyeux, un des meilleurs fusils pour la bécassine et qui compte des 
tableaux de trente bécassines pour une chasse de deux à trois heures, tire «au coup d'épaule», 
il double rarement l'oiseau et réussit fréquemment le coup du roi, lorsque les bécassines ef- 
frayées par les coups de fusils répétés tournent en l'air dans un vol éperdu et rapide. Les bécas- 
sines s’enlèvent par deux ou trois, mais elles ne partent jamais en même temps. Elles semblent 
avoir l'instinct du danger d’un envol en commun ; c’est ainsi que l’une filera en rasant le sol, 
tandis que l’autre pointera vers le ciel. Souvent les directions sont tout à fait différentes. 

Pour la chasse dans les rizières, le chien est plus nuisible qu’'utile. Il vaut mieux se faire 
accompagner par un jeune Annamite qui va chercher l'oiseau tombé et sert de porte-carnier. 
Ces jeunes « retrievers » ont un excellent coup d'œil et perdent rarement des pièces abattues, 
même lorsque les riz sont déjà hauts. 

En outre de la bécassine commune (gallinage) on trouve, dans les prairies et les champs 
d’arachides principalement, une autre espèce plus grosse, au vol moins rapide, et qui ne fait 
pas de crochets. Le plumage est plus riche que celui de la bécassine ordinaire. On peut l’assi- 
miler à la double bécassine d'Europe (gallinage média), mais elle n’est pas tout à fait sem- 
blable. 

Les Annamites appellent la bécassine « Con-mo-nhat » (oiseau très craintif). Ils la chassent 
la nuit, à la lumière des torches, sur les talus des rizières, avec un engin qui ressemble à un filet 
à papillons. A l'approche de la lueur, par les nuits nuageuses ou sans lune, l'oiseau se blottit, 
n'osant s'envoler. Cette chasse se pratique après de fortes pluies, lorsque les rizières sont 
pleines d’eau, obligeant ces oiseaux à se tenir sur les talus des rizières. A la saison pluvieuse, 
les bécassines arrivent par paniers de plusieurs centaines d'oiseaux sur les marchés de Saigon 
et Hanoi. 
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CHAPITRE IX. 


LA CHASSE SUR L'EAU. 


LA LOUTRE. 
Lutra indochinensis (Mustélidés). 


La loutre est un animal aquatique dont le museau est court, la tête large, les oreilles arron- 
dies, le cou musculeux, le corps cylindrique, la queue pointue ; les membres sont courts et 
robustes, les doigts palmés. La mâchoire est fortement armée de trente-six dents. Le poil de la 
fourrure est beaucoup moins touffu et moins long que chez les loutres des pays tempérés ou 
froids, et leur dépouille est moins précieuse que celle de leurs congénères des autres pays. Peut- 
être est-ce à cette cause que le nombre des loutres ne diminue pas en Indochine. Dans les rivières 
qui traversent les forêts éloignées, il n’est pas rare d'en trouver des bandes qui dépassent 
200 têtes. C’est dans le pays du Nord qu'elles se trouvent plus nombreuses, mais la forêt de 
palétuviers du Sud cochinchinoiïs, les rivières bordées de marécages du Cambodge en sont 
abondamment peuplées. 

La loutre se nourrit de poissons qu'elle prend vivants. C’est une pêcheuse habile, très 
intelligente et qui montre une sagacité remarquable. Il est curieux d'observer un troupeau de 
loutres en train de pêcher. Tandis qu'une partie du troupeau plonge et poursuit le poisson en 
le forçant à prendre une direction déterminée, vers un endroit de la rivière plus resserré, 
l’autre attend le résultat de la manœuvre et plonge au moment où la proie est parvenue à 
sa portée. Tout ceci est accompagné de cris violents, qui paraissent être des appels ou des 
signaux. a 

Les jeunes loutres s'apprivoisent aisément et les indigènes en entretiennent en captivité. 
Elles comprennent très bien leur maître et obéissent aux commandements. Elles l’accompagnent 
à la pêche et rabattent le poisson vers les filets tendus, ou pêchent en plongeant et rappor- 
tent leurs prises. 

Les Annamites bouddhistes considèrent la loutre comme un animal sacré. 
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Les pêcheurs de crevettes la vénèrent et lui élèvent de petits pagodons. Ils affirment que 
si un pêcheur tue volontairement une loutre, les compagnons de l'animal détruisent tous les 
filets de la région. Ces âmes simples croient que la loutre entend sous l’eau tout ce que l’on 
pourrait dire à son désavantage et en conserve le ressentiment. Les pêcheurs disent encore que 
chaque année cet animal fait des offrandes aux mânes des ancêtres en apportant des poissons 
sur de larges pierres et toujours aux mêmes endroits. 

Une autre légende est plus curieuse encore : lors de la défaite infligée par l'Empereur 
Gialong aux rebelles Tayson, il se trouva, un soir de bataille, dépourvu de toutes provisions 
de bouche. Il comptait devoir se coucher sans souper, lorsque des loutres, sortant d’une rivière, 
vinrent lui offrir du poisson. Lorsqu'il eut rétabli la paix dans son empire, il se souvint de 
l’aide que les loutres lui avaient apportée et il rendit une ordonnance par laquelle il leur 
décernait le titre de Lang-lai-dai-tuong-quan (grand maréchal) et interdit formellement à 
ses sujets de tuer ou capturer ces animaux. 

Les variétés de pelage de ces carnassiers sont nombreuses comme les tailles sont diffé- 
rentes, le poids varie de 3 à 20 kilos et il s'en trouve des noirs, cendrés, gris fauves, marrons et 
même jaune clair. 

La loutre se tire avec des plombs numéros 0 ou tr. Lorsqu'elle est tuée dans l’eau, elle coule 
et est perdue pour le chasseur. Il faut de préférence la tirer à terre et la toucher à la tête pour 
qu'elle reste sur place. Si elle gagne l’eau, elle devient introuvable. 

La peau de la loutre est difficile à préparer, il y adhère une couche graisseuse qui laisse 
suinter un liquide visqueux plusieurs mois après que la bête a été abattue. 

La loutre d’Indochine ne creuse pas de terriers aboutissant sous l’eau comme les espèces 
d'Europe. Elle gîte dans les buissons en bordure des rivières ou dans les anfractuosités des 
rochers bordant les fleuves. Elle met bas deux fois par an et sa portée est de deux petits. 
La gestation dure trois mois et 15 jours. Les petits commencent à pêcher un mois et demi 
après leur naissance, dès qu’ils sont assez forts pour se défendre des mâles qui les maltraitent 
lorsque la mère rejoint sa troupe. 


La loutre se nomme « Con-Rai » en Annamite. Le mot « Rai » ne signifie rien, il semble se 
rapprocher vaguement du cri de cet animal. 
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LA LOUTRE 


LE CROCODILE, 
Crocodilus porosus (Crocodilidés). 


Les eaux douces saumâtres et salées des grands fleuves du Sud de l'Indochine sont infes- 
tées de crocodiles. On n’en rencontre ni au Nord-Annam, ni au Tonkin. Ce sont les plus grands 
des reptiles vivant à notre époque. Ils peuvent atteindre 6 mètres de longueur et peser 350 kilo- 
grammes. 


Is ont la forme d'énormes lézards. La tête, le dos et la queue sont recouverts de fortes 
plaques cornées et ossifiées qui forment carapace ; la queue est longue et forte, très musclée. 
C’est un puissant gouvernail et un appareil de natation efficace : c'est aussi un engin de défense 
redoutable dont un coup de revers brise la jambe d'un homme. Les doigts des pattes sont pal- 
més, les membres courts et robustes. Leurs dents très nombreuses sont de forme conique et 
toutes semblables ; elles sont implantées dans des alvéoles comme chez les mammifères, Celles 
de la mâchoire supérieure viennent se placer entre celles de la mâchoire inférieure lorsque la 
gueule est fermée. Ces animaux sont essentiellement carnivores. 


Extrêmement agiles dans l'eau, ils sont plus embarrassés sur terre et incapables de faire 
des voltes rapides, mais leur élan en ligne droite est assez prompt. Durant les plongées, l'œil 
se recouvre d'une membrane transparente. Ils pondent leurs œufs revêtus d'une pellicule 
gélatineuse dans le voisinage de l’eau et abandonnent au soleil le soin de les faire éclore. 


Les crocodiles abondent dans la région de Camau, vers la pointe de Vien-An. L'eau est 
absolument salée, mais ne semble pas leur déplaire. Contrairement à ce qui se passe à Bornéo, 
les crocodiles des eaux côtières sont moins dangereux que ceux d’eau douce. On les aperçoit 
à marée basse, sur les berges vaseuses des fleuves, par groupes de 15 à 20 individus. Ils ne se 
dérangent pas au passage des barques et des jonques ; d’ailleurs les indigènes les laissent en 
repos. Ils les considèrent comme des monstres de la nature et les nomment «Con-Sau», que l'on 
peut traduire par animal sans paupière. 

Du Nhà-Be à Cangiou, sur la rivière de Saigon, dans les rachs et les fleuves des provinces 
de Giadinh, MytHô, et Gocong où l’eau est saumâtre, on les aperçoit échoués sur les berges, 
ou dans les petits rachs des forêts de palétuviers. Dans ces régions, les œufs et les petits sont 
détruits, les uns par la marée qui recouvre entièrement les terres, les autres par les petits 
carnassiers de la famille des viverridés et principalement par une espèce de Mangoustes (Her- 
pestes gricus) qui s’en montrent très friands. 


Les crocodiles d’eau douce sont ceux du Mékong, du Bassac, du Donai, du Song-Be et du 
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Song-Ray, pour ne citer que les fleuves où ils sont le plus abondants. Ce sont les plus dangereux. 
Les Annamites prennent les plus grandes précautions lorsqu'ils construisent leurs trains de 


bois flottants : ils sont malgré cela fréquemment attaqués par les sauriens. 


En 1896, une femme annamite fut prise à la tombée de la nuit à An-Thanh ; au moment où 
elle lavait la vaisselle au bord du fleuve, elle fut happée par un crocodile et entraînée sous les 
eaux. Comme la victime portait des bracelets d’or d’une valeur importante, la famille décida 
de capturer le crocodile et, durant deux semaines, amorça une grosse ligne avec un canard. Le 
quinzième jour, la bête se fit prendre et les bracelets furent retrouvés dans son estomac. 


Vers 1895, une femme indigène qui vivait avec un Européen dans une plantation près des 
chutes du Donaï, à Tri-An, fut enlevée au moment où elle lavait son linge au bord du fleuve. 
Le crocodile lui happa les bras et jamais plus on ne la revit. 


Ces animaux qui sommeillent tout le jour, échoués au soleilcommedestroncsd’arbre morts, 
ne circulent que la nuit. Leur odorat est très fin. Ils nagent à marée haute dans le voisinage 
des cases sur pilotis, ne laissant apparaître que le bout de leur museau. Si un animal ou un hom- 
me se trouve à portée, il est happé d’un seul élan et entraîné sous les eaux. Lorsque la prise est 
trop grosse pour être avalée d'un coup, le crocodile la retient entre deux eaux jusqu’à ce que la 
décomposition lui permette de la dépecer pour l’engloutir. 


Les indigènes prétendent que l'extrémité du museau du crocodile est très sensible. Des 
individus saisis par un membre ont réussi à faire lâcher prise à l'animal en le frappant à coups 
redoublés à cet endroit. 


Le crocodile pond annuellement de dix à quinze œufs à l'approche de la saison des pluies. 
Il s'engage dans les petits affluents des grands fleuves à la recherche d’un lieu sûr. Surpris 
parfois par la marée descendante, ils s'égarent dans la forêt. Les Annamites attribuent au cro- 
codile une prescience des inondations à venir. Lorsque ces bêtes ont pondu très loin dans les 
terres, les indigènes voient dans cette façon de faire l’annonce de fortes crues. J'ai constaté 
que cette remarque n'était pas sans fondement. 


Pour faire sa ponte, le crocodile creuse un trou dans la terre. Il y dépose ses œufs et les 
recouvre d'une légère couche de terre, d'herbes et de feuilles. 


Les indigènes qui habitent au bord des grands fleuves, où l’eau est douce, pêchent le 
crocodile à l’hameçon ou au harpon, mais, le plus souvent, ils cherchent à le surprendre lors- 
qu'il dort surlesberges. Ils le garrottent et l’entravent en l'attachant sur de gros pieux de bois. 
C’est ainsi que l'animal est porté au marché et tronçonné comme du saucisson en commençant 
par la queue. La viande a un goût de musc très prononcé. 


Il y a quelques années, j'ai pris dans le Song-Dinh — petit ruisseau qui passe derrière 
l'inspection de Baria, — trois 8roS Caïmans, variant de 4 à 5 mètres de longueur, en attachant 
un canard à un gros hameçon dont le dard était maintenu entre les pattes du volatile par une 
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monture en bambou. C'est la sortie de l'eau qui est la partie la plus émouvante de cette pêche 
facile. 


Les chasseurs tirent le caïman avec des balles explosibles en le visant aux reins pour 
briser la colonne vertébrale, ou à l'œil pour atteindre le cerveau. Mais il est peu aisé de faire 
mouche sur cette cible réduite et difficile à distinguer à distance normale. L'animal blessé qui 
réussit à glisser à l'eau est très difficile à retrouver. 

On peut estimer à 20.000, bon an, mal an, le ombre des crocodiles de 4 à 6 mètres de lon- 
gueur qui peuvent être capturés dans le Sud de l'Indochine. 


LES TORTUES. 
(Chélonés.) 


Les tortues ne sont pas à proprement parler des animaux de chasse ni de pêche, mais la 
connaissance de leurs formes et de leurs mœurs n’est pas sans intérêt pour les touristes ou les 
chasseurs qui sont appelés à les rencontrer au bord de la mer, dans les fleuves ou dans la forêt. 

La tortue de mer — Con-Vich — en annamite (Chelonicus mydas) vit dans le voisinage 
des côtes, sur le littoral Sud indochinoïs. Elle évite les embouchures des grands fleuves dont les 
courants et les eaux limoneuses semblent lui être désagréables et recherche les plages de 
sable fin. 

Ce chélonien atteint 1 m. 50 de longueur sur o m. 80 à 1 m. 20 de largeur. 

Les tortues de mer sont très bonnes nageuses, elles se tiennent au large à des distances 
considérables des côtes ; elles nagent près de la surface et s'enfoncent au moindre danger. 
La tête et les membres ne peuvent s’abriter sous la carapace comme chez les tortues terrestres. 
Les extrémités sont aplaties en forme de nageoires et les doigts sont invisibles. La tête est ter- 
minée par un bec bien fermé et tranchant. 

Leur carapace est déprimée, plus large en avant qu’en arrière, et ne présente aucune 
valeur comme écaille. Les plaques de la dossière ne sont pas imbriquées. Ces animaux sont 
presque exclusivement herbivores. 

Les tortues de mer ne prennent terre qu'une fois par an, au moment de la ponte. Elles 
recherchent les dunes et les plages et, en février ou mars, lorsque la mousson du Nord-Est est 
violente, en pleine nuit, elles sortent de la mer à l'heure où la marée n’a pas encore atteint son 
maximum. 

Au sortir de l’eau, les tortues sont aveugles. Une membrane blanchâtre couvre entièrement 
l'œil, c'est à tâtons qu'elles se dirigent vers le lieu propice à abriter leurs œufs qui sont sphé- 
riques, blanchâtres et recouverts d’une pellicule gélatineuse. Elles creusent le sable avec 
leurs membres postérieurs et forment une cuvette. 

La ponte des tortues s'étend sur deux périodes lunaires, les indigènes se tiennent aux 
aguets, car ils recherchent les œufs pour les vendre aux Chinois qui les expédient sur Hong- 
kong où ils sont estimés des gourmets. Les œufs se vendent sur les marchés indigènes à raison 
de six ou huit cents la douzaine ; les revendeurs les paient en première main 60 cents le cent. 

Les indigènes attendent les tortues à l'atterrissage, ils les suivent pas à pas sur le sable 
et reçoivent les œufs dans leurs mains. Par une nuit propice un seul homme peut recueillir 
un millier d'œufs. Les pondeuses qui ont pu échapper à la vigilance des guetteurs laissent des 
traces de leur passage sur le sable et le lendemain matin, si les vagues n’ont pas effacé ces indi- 
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ces, les nids sont aisément retrouvés et dévalisés, On imagine aisément qu'avec une telle des- 
truction des œufs, les tortues se raréfient à chaque saison. 

En 1899, entre la pointe de Mui-Nai et le Cap Tinh-Bien, les tortues étaient si nombreuses, 
qu'aidé de quatre ou cinq indigènes, je recueillais jusqu'à 10.000 œufs par nuit. 

C'est à Tinh-Bien que je pus me rendre compte que les tortues étaient aveugles hors de 
l'eau. Ces animaux entraient dans les cases indigènes situées en bordure de la mer, L'une d'elles 
entra dans la maison que j'habitais et dont, pour jouir d'un peu de fraîcheur, j'avais laissé la 
porte ouverte. Je fus réveillé par des coups violents frappés sur les planches des cloisons de 
mon habitation et je vis l'animal qui faisait des efforts pour démolir la maison, frappant les 
parois à coups redoublés. Je le poussai au dehors vers la mer, mais, quoique ses yeux fussent 
fermés, il reprit la direction des dunes pour aller pondre. 

La tortue, en sino-annamite Qui ff en annamite Con Rua (Lenteur) est, pour les 
Bouddhistes, le quatrième des animaux à pouvoir mystérieux. Elle est le symbole de la longé- 
vité. Sa carapace, ronde par-dessus, plate par-dessous, représente le Ciel et la Terre. L'écaille 
jetée sur des charbons ardents est em- 
ployée comme moyen divinatoire ; les 
craquelures et les éclatements produits 
par la chaleur indiquent les événements 
à venir. On croit en Chine que la tortue, 
qui est toujours femelle, s'accouple avec 
un serpent. Elle est prise, à cause de cela, 
comme le symbole de l’impudicité. Des- 
siner une tortue sur la porte de quel- 
qu'un c’est lui dire qu'il est licencieux. 
Dessiner la même image ou simplement 
le caractère S# sur un mur, dans une 
impasse, dans un coin, c’est inviter les 
passants à s'abstenir d'y satisfaire aux 
petites nécessités (x). 

La tortue donne, par sa forme mas- 
sive, une idée de solidité. C’est pour cela 
qu'on la vénère, en Chine, comme pro- 
tectrice des digues. 

Les Annamites emploient l'image de la tortue comme 


support de stèle funéraire. La croyance à la longévité Los : 
fabuleuse de l'animal fait qu'on place sous la stèle, la bête, qui lui communiquera une 


longue durée et la stabilité. 


(1) Recherches sur les superstitions en Chine, par le P. Henry Dosé. 
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Les Empereurs Hoang-De et Ngo virent apparaître au-dessus des eaux une tortue dont les 
écailles portaient des signes mystérieux qui ont servi à l'établissement des signes du Livre 
des Mutations : Dich-Kinh. Cette tortue surnaturelle est 


fréquemment représentée dans les décorations annamites ; 
elle porte sur son dos les fameux Co-Do, «les Signes 
Antiques », figurés par un paquet de livres entourés de 
banderoles. De sa bouche s'échappe une volute d’eau, 
Thuy-Ba (x). 

Les autels des pagodes sont souvent flanqués à droite 
et à gauche de deux tortues sculptées dans les bois, laquées 
et dorées qui portent, sur leur dos, les oiseaux sacrés 
(Con Hac AfÀ) qui dirigent les âmes des trépassés vers 
le paradis. C'est encore un symbole de longévité qui signi- 


fie « mille ans plus dix mille ans ». 


Certaines tombes représentent la forme 
d'une carapace et les bassins fleuris de lotus 
en forme de demi-cercle, que l’on voit dans 
certaines pagodes, représentent l'œil de la tor- 
tue (Mat-Rua). 


Sur le littoral de la province de Hatien, 
sur les plages des îles de Phuquoc et de Poulo- 
Condore on voit une autre espèce de tortue de 
mer; c'est le Caret (Chelonicus imbricata), le Con 
Doi-moi des Annamites. La carapace de cette 
espèce comporte 13 grandes plaques imbriquées, 
translucides et tachées de brun qui, décapées, constituent l’écaille du commerce. La dos- 
sière est élégamment carénée en son milieu et tout le pourtour est bordé de petites plaques 
qui forment une ceinture dentée. Les membres portent chacun deux ongles. La taille de cet 
animal atteint exceptionnellement x mètre : ceux que l’on trouve en plus grand nombre ne 
dépassent pas 0 m. 50 à o m. 60 de longueur. Le caret est omnivore. 

Les Annamites sont habiles dans l’art de travailler l'écaille ; les artisans les plus réputés 
sont ceux de Hatien. Le produit de la pêche des carets est insuffisant pour les besoins de cette 
petite industrie et les indigènes pratiquent l'élevage dans les bassins où l’eau de la mer se renou- 
velle à chaque marée, mais la croissance de ces animaux étant très lente, et leur nourriture 
Etigree, cette entreprise est peu rémunératrice. L’écaille blonde est plus recherchée. Les 
éleveurs arrivent à diminuer et même à faire disparaître les tâches brunes de certains sujets,en 


(1) L'Art à Hué, bulletin des Amis du vieux Hué. 
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les maintenant dans une obscurité constante, mais les carets qui sont soumis à ce régime sont 
malingres et leurs carapaces sont plus minces, très aplaties avec l’arête du milieu très saillante. 

Les eaux douces, claires et limpides des grands fleuves du Tonkin et du Nord de l'Annam 
sont infestées de tortues dont le dessus de la carapace est molle et gélatineuse. Cette espèce se 
rapproche du Trionyx férex que l’on trouve dans le Gange. Ces tortues se cantonnent de pré- 
férence dans les cuvettes profondes dans le voisinage des chutes ou des paliers rocheux. Elles 
sont carnassières et le nom de férex leur est justement appliqué. Elles s'attaquent à tous les 
animaux qui viennent à la baignade et les indigènes les redoutent à l'égal du crocodile, car ils 
sont fréquemment victimes de la férocité des Trionyx. La proie happée est entraînée vers le 
fond et l'animal l'y maintient jusqu'à ce que la décomposition des chairs lui permette de la 
morceler aisément. 

En descendant de Song-Ca en 1907, venant de Cua-Rao, j'aperçus à la surface de l'eau 
des cheveux flottants et je distinguais sous l'eau le corps d'un Annamite qui descendait le 
fil de l'eau dans une position verticale. Intrigué, je questionnais les indigènes qui m’accom- 
pagnaient ; ils me déclarèrent que c'était certainement une tortue qui était accrochée après le 
noyé. Je fis saisir le cadavre avec un cordage et lorsqu'il vint à la surface, j'aperçus une énorme 
tortue qui le tenait par un pied. Je coupai la tête du Trionyx d'un coup de chevrotines et l'ani- 
mal coula aussitôt. 


Les tortues terrestres que l’on rencontre dans les forêts comportent de nombreuses varié- 
tés dont quelques-unes sont comestibles. Elles sont toutes de petite taille ; quoique her- 
bivores, elles se nourrissent aussi de gastéropodes et de larves. Les mâles sont très batailleurs 
à l'époque des amours. Ils se lancent l’un contre l’autre en choquant leurs carapaces avec un 
bruit singulier qui retentit au loin dans la forêt. 
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CHAPITRE X. 


LES OISEAUX A PLUMAGE PRÉCIEUX. 


LE MARABOUT., 
(Ciconiidés.) 


Cet oiseau au crâne chauve, aux attitudes méditatives et grotesques, symbolise le fonc- 
tionnaire prétentieux et inutile. Ces apparences sont trompeuses, car le marabout est intelli- 
gent. 

Les deux espèces que l'on rencontre en Indochine sont l'Argala (Loptoptilus dubius) et 
l'adjudant (L. javanicus). Les Annamites les nomment sans distinction Con-Già-Dai (vieux 
philosophe), ce qui ne manque pas d'humour, mais la véritable traduction est Già « vieux », 
et Dai « poche ». 

Ces gros oiseaux ont de 1 m. 20 à 1 m. 50 de hauteur lorsqu'ils se tiennent debout sur leurs 
pattes robustes. La tête est grosse pour le volume du corps, elle est recouverte d'une peau 
blanchâtre, parsemée de poils rares ; la partie des oreilles et le tour des yeux tirent sur le jaune 
avec des marbrures rouges, l'épiderme est couvert de callosités. Les yeux sont grands, bleus, 
fixes et méditatifs. Un bec de o m. 30 de longueur termine la tête. Large à la base avec une 
pointe effilée, c'est une arme redoutable que l'oiseau manie avec adresse et vigueur. Les deux 
mandibules sont garnies à l’intérieur de quatre rangées d'excroissances dentelées qui retien- 
nent les poissons les plus visqueux. La puissance de pression des mandibules est considérable. 
L'oiseau broie les’arêtes ou les défenses des poissons les mieux armés. Son adresse à la pêche 
ou à la chasse aux rongeurs est infaillible ; il saisit au vol le poisson qu'on lui jette lorsqu'il 
vit en domesticité. Le marabout possède sous la gorge un sac membraneux qui communique 
avec l'œsophage et dans lequel prennent place les aliments en réserve. Cette poche peut Sie 
tenir 3 à 4 kilos de poissons. Lorsque le temps est propice et la pêche abondante, en prévision 
de temps difficiles, que l'animal semble instinctivement connaître, le sac est rempli de vivres. 
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La facilité de digestion de cet oiseau peut être comparée à celle de la légendaire Dre ; 
les grosses arêtes, les os les plus durs ne semblent aucunement ein Sa nourrie 
habituelle est le poisson et les mulots, souris et rats qui abondent dans les rizières. En captivité 
il avale toutes espèces de viandes et engloutit d’un seul coup un poulet de 3 semaines. Les 
petits animaux qu'il rencontre dans sa démarche compassée deviennent sa proie: rats, sp 
grenouilles, crabes, scolopendres, scorpions sont happés avec une adresse et une vivacité 
surprenantes. 

De tous temps les indigènes ont reconnu l'utilité de ce grand destructeur d'animaux 
nuisibles ; les riziculteurs ne les chassent jamais et l'oiseau semble avoir conscience de sa mis- 
sion protectrice lorsqu'il suit pas à pas le laboureur pour détruire les vermines que le soc de la 
charrue met au jour.Un marabout avale 200 rats dans sa journée et en détruit le double. Une 
ordonnance de Gialong interdisait la chasse des marabouts et punissait sévèrement l’exporta- 
tion ou le colportage de ses plumes. 

Le plumage du marabout est gris bleu, le ventre blanc sale, le dos et les ailes noirs avec des 
reflets bronzés du plus bel effet. Les caudales recouvrent des soies très légères, touffues, riches 
en duvet. Une dizaine de ces plumes atteignent o m. 25 à 6 m. 30 de longueur, une douzaine 
d’autres plus courtes composent la parure qui est grise ou blanche. 

Les plumes duveteuses en dessous des caudales sont les plus estimées, elles valaient, avant 
la guerre, 10.000 francs le kilo sur le marché parisien. Une parure entière pèse environ dix 
grammes. Elle se vend actuellement à la Colonie de 5 à ro $ suivant la qualité. 

La mode de ces plumes, qui commença en 1906 et se poursuivit jusqu’en 1914, fut le signal 
de la destruction à outrance de ces oiseaux. 

Des colons de Rachgia et Camau incitèrent les indigènes à la chasse journalière : les com- 
merçants chinois, toujours à l'affût d’une opération fructueuse, prirent des chasseurs à leur 
solde. En six ans, les 9/10 de ces oiseaux disparurent.Les Annamites légers et imprévoyants 
ne virent que l’appât d'un gain immédiat, et, oublieux des sages mesures de l’empereur Gialong, 
détruisirent les marabouts, livrant leurs rizières aux vermines qui y prélèvent une dîme que 
l'on peut évaluer annuellement en Cochinchine à plus de 300.000 piculs. 

Dès 1908, j'avais remarqué l’inquiétante rapidité avec laquelle ces oiseaux se raréfiaient. 
J'en fis part aux Administrateurs, Chefs des provinces de Rachgia et de Baclieu, mais les rap- 
ports que j'adressai à ces Messieurs ne retinrent pas leur attention. Ce ne fut qu’en 1974 que 
l'Administration s’intéressa à la disparition progressive des marabouts. Elle se renseigna 
auprès des délégués indigènes et les résultats de l'enquête furent tels que, le 13 juin 1915, le 
Gouverneur de la Cochinchine prenait un arrêté interdisant la chasse et le colportage des plumes 
de marabout. Malheureusement il était déjà trop tard ; les marabouts avaient à cette époque à 
peu près disparu. L'arrêté ne prévoyant pas l'interdiction d'exportation des plumes, la chasse 
clandestine continue encore et les dépouilles des oiseaux partent sur Hong-Kong sous des noms 
d'emprunt. 
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Le marabout est diurne. Il ne voit pas la nuit. Le jour, lorsqu'il a fini de pêcher ou de chas- 
ser, il se perche sur les grands arbres, droit sur une seule patte et garde une immobilité absolue 
durant des heures entières ; il semble plongé dans une méditation profonde. La réalité est 
qu'il digère. 

La nuit il ne garde pas la même tranquillité. Les forêts résonnent de bruyants claquements 
de son énorme bec, semblables à des coups de marteau frappés sur une planche : on peut 
croire que cette agitation anormale est due à la présence de chauves-souris que l'oiseau sent 
sans les voir. 

La femelle se distingue du mâle par la couleur des plumes des ailes et du dos qui sont plus 
foncées et bordées de blanc. 

L'époque des amours est en juin ou juillet. Les mâles sont monogames, mais ils divorcent 
à chaque saison et changent de femelles. Le couple construit son nid sur les branches horizon- 
tales des plus grands arbres. Ce nid se compose de menues brindilles de bois posées sans art 
avec le centre garni d'herbes sèches ; il est complètement plat et ne présente aucune architec- 
ture spéciale qui en assure la durée et la solidité. Très souvent, les oiseaux utilisent un ancien 
nid de rapaces qu'ils agrandissent et aménagent à leur convenance. La femelle y pond deux 
ou trois œufs de la grosseur d'une bille de billard: la couvaison dure une trentaine de jours et 
est assurée à tour de rôle par le mâle et la femelle. Les petits sortent de l'œuf absolument 
dépourvus de plumes. Ils sont extraordinairement laids. Les plumes poussent vingt jours 
après l'éclosion et ce n’est que quarante jours plus tard que les jeunes peuvent faire leur premier 
vol: La disposition du nid cause souvent des accidents ; les petits tombent lorsqu'ils se pré- 
cipitent sur la nourriture que leur apportent les pères et mères. 

Le vol du marabout est lourd, mais son envergure considérable lui permet de planer à 
grande hauteur. A la saison sèche il disparaît de l'Est cochinchinoiïs et va vers les marécages 
des terres alluvionnaires de l'Ouest ; il émigre vers la Malaisie, Bornéo, la presqu'ile de Malacca 
et les îles Néerlandaises. Les marabouts voyagent en groupe, ils volent à grande hauteur, 
alignés en forme de V, l'oiseau placé à la pointe est toujours un vieux mâle qui paraît chargé 
de la direction de la bande. 

Lorsqu'en 1906, commença la chasse intense des marabouts, tous les moyens furent em- 
ployés par les indigènes, piègeurs habiles. Un procédé particulièrement destructif, celui de 
l’enfumage, était des pius usités. Les Annamites observaient les oiseaux à la chute du jour et 
répéraient les grands arbres où tout un groupe venait de brancher. La nuit venue, ils amas- 
saient au pied du perchoir des herbes mouillées, de la paille humide, des feuilles vertes et y 
mettaient le feu. Une âcre fumée se dégageait rapidement, enveloppant l'arbre de ses volutes. 
Au bout de deux heures, les oiseaux tombaient suffoqués. Ils étaient tués à coups de bâton 
et dépouillés de leurs parures de la queue et des ailes. Je comptai, un matin, 51 marabouts 
morts au pied d’un même arbre. Les cadavres avaient été laissés sur place après que les crou- 
pions avaient été enlevés au couteau et les plumes des ailes arrachées. 
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J'eus connaissance vers 1912 de la prime de 10.000 francs que la Chambre de Commerce 
des plumes de Paris offrait au premier éleveur qui aurait réussi à faire reproduire les mara- 
bouts en captivité. J'engageai vivement plusieurs compatriotes qui habitaient l'Ouest de la 
Cochinchine à tenter un essai, mais ils ne persévérèrent pas longtemps, découragés par les frais 
importants que nécessitait la nourriture des oiseaux dans un pays où le poisson n'est pas 
abondant à la saison sèche. De 1914 à 1920, je tentai moi-même la chance. 


Etant en service à Baria, je me procurai aisément une vingtaine de jeunes marabouts qui 
furent dénichés dans les régions de Long-My et Loc-An. Les indigènes, que je chargeaï de cette 
tâche, n'opérèrent pas sans risques. La capture d’une nichée de marabouts sur un arbre de 
trente à quarante mètres de hauteur n’est pas chose facile. Les difficultés de l'escalade se com- 
pliquent de l'attaque des oiseaux adultes qui défendent leurs petits avec le plus grand courage. 
Les dénicheurs grimpaient à deux ou trois à la fois sur l'arbre, armés de lances pour se défendre 
des coups de bec redoutables du couple furieux. 


Durant six années je pus étudier à loisir les mœurs curieuses de ces oiseaux. Au nombre de 
vingt, ils perchaient la nuit sur les faîtages de la toiture du Cantonnement forestier. Chaque 
matin, lorsqu'arrivait le poisson que j’achetais pour leur nourriture, ils s’abattaient dans la 
cour et recevaient individuellement leur ration ; quand chacun avait reçu sa part, le groupe 


prenait son vol vers les rizières avoisinantes et, durant tout le jour, ils se livraient à la chasse 
de la vermine. 


Le marabout s’apprivoise parfaitement et son instinct est très développé. Les miens 
répondaient à l'appel de leur nom et venaient, en l’entendant, se placer à mes côtés, marquant 
le plaisir de voir leur maître en encensant de la tête, tandis que s’échappait de leur gorge un 
ronronnement de satisfaction. Plusieurs de ces oiseaux me suivaient jusque dans l’intérieur 
de la maison, attendant que jeusse caressé de la main leur tête dénudée. 


Bien que les oiseaux fussent groupés en nombre égal de mâles et de femelles je n’observai 
qu'une fois une tentative d’accouplement. Un mâle et une femelle se détachèrent du groupe et 
commencèrent de se percher, le soir, à l'écart des autres. Le mâle se montrait très attentionné 
pour la femelle qu’il avait choisie, il se tenait sans cesse à ses côtés et lui donnait du poisson 
de bec à bec. Lorsque le couple manifesta l'intention de s'isoler complètement et que je vis la 
femelle voler avec une branche au bec, je fis placer une claire-voie de bambous sur un grand 
anne qui se trouvait dans l’enclos du poste. Les oiseaux en prirent possession dès que cette 
installation fut terminée. Je fondais les meilleurs espoirs lorsqu'une nuit, la femelle passa sa 
EEE au travers de la claie, et se brisa le fémur. Lorsque je constatai que sa blessure était 
inguérissable je la fis abattre et enfouir dans un trou à deux cents mètres de la maison. Le mâle 
suivit toutes ces allées et venues de son œil fixe et bleu. II accompagna les coolies lorsqu'ils 
FRET la femelle et resta toute la journée à l'emplacement où l’on avait creusé la terre, 
tirant de son gosier des sons plaintifs et sourds. Pendant un mois, il revint tous les jours à 
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cet endroit et y fit de longues stations. Quelles pensées germaient dans ce cerveau ? Nul ne le 
saura jamais ; mais le chagrin de l'oiseau paraissait profond et j'étais obligé de l'appeler le 
soir par son nom pour le faire rentrer dans le Cantonnement. 

Ce fut le seul cas où j'observai une tentative d'accouplement : les autres mâles marquaient 
la plus profonde indifférence pour les femelles. Je ne pus continuer bien longtemps mes études, 
car un chasseur malencontreux et inexpérimenté tua tous mes oiseaux qui, pendant que j'étais 
en tournée, chassaient les rats dans la rizière. Aucun n'échappa à la rage de tuer dont était 
animé ce féroce destructeur. Je pense qu'il n'imagina point que ces oiseaux fussent domestiqués, 
mais je cherche vainement l'intérêt que pouvait présenter cette fusillade sans gloire sur des 
bêtes utiles et inoffensives. 

Le marabout ne se laisse pas approcher d'un homme armé et il est presqu'impossible de le 
tirer au fusil en terrain découvert. Son instinct semble avoir la prescience du danger. Dans la 
rizière il suit les laboureurs pas à pas ; sur les plages il se tient à quelques mètres des pêcheurs 
attendant qu'on leur abandonne les poissons sans valeur. Souvent, vêtu comme un indigène, 
coiffé d'un chapeau conique, je me mêlais aux pêcheurs pour tenter de les approcher à portée 
de fusil, mais, quelque précaution que je prisse pour dissimuler mon arme, les oiseaux l'aper- 
cevaient et se tenaient prudemment à cent cinquante mètres, gardant cette distance au fur 
et à mesure que j'avançais. Lorsque j'abandonnais mon arme les marabouts se rapprochaient 
des pêcheurs et ne s'occupaient plus de ma présence. 

Les fabriques d'éventails qui sont installées à Cholon, rue des Marins, emploient de grandes 
quantités de plumes de marabout. Les éventails en plumes duveteuses sont recherchés des 
Chinoises de qualité aussi bien que des dames européennes. On les monte sur ivoire ou sur 
corne ; les prix varient de 15 à 20 piastres, suivant la monture. 

Les rémiges et les rectrices noires sont également utilisées pour la fabrication des éventails. 
Celles des femelles qui sont bordées de blanc sont les plus estimées. Ces plumes sont aussi 
employées à la confection des grands chapeaux de mandarin. Elles recouvrent le treillis de 
bambou finement tressé. Ces chapeaux se terminent ordinairement par une pointe d'argent 
ciselé. 

Les grands flabellums que l'on voit dans les trophées de pagode, à côté des autels, plantés 
dans des supports de bois sculpté ou laqué, sont en grande partie faits avec des plumes de mara- 
bouts. L'emploi de ces flabellums fut réglementé par des édits royaux qui en accordaient un 
certain nombre suivant les grades de mandarinat. Encore aujourd'hui, en Annam, les manda- 
rins qui se déplacent en palanquin se font accompagner de deux porteurs de flabellums. 
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L'AIGRETTE. 
(Ardéidés.) 


C’est encore au nom de la « mode » que l’on a déclaré à ce bel oiseau une guerre sans 
merci : ses plumes comptent parmi les plus précieuses et il n’en faut pas davantage pour 
que l'espèce soit menacée d’une destruction complète. Cependant l’aigrette doit être rangée 
parmi les oiseaux les plus utiles. Comme le marabout elle chasse sans cesse les rats, souris 
et crabes qui pillent les récoltes de paddy. / 

L'arrêté du 13 juin 1915 n’a pas produit l'effet qu’on en pouvait attendre. Les territoires à 
surveiller sont immenses, la ruse des braconniers et colporteurs des plumes sans égale. Aussi, mal- 
gré la loi, voit-on les magasins chinois de Cholon abondamment pourvus de parures d’aigrettes. 

La parure se compose de 20 à 30 brins de plumes légères à côte rigide, à barbes fines et 
écartées dont les barbules sont invisibles. L'oiseau mâle porte la plus belle livrée, qui pousse . 
en septembre et tombe en juillet. Les plus belles plumes atteignent 40 centimètres de longueur. 
Elles prennent naissance sur le dos jusqu’au croupion et forment une traîne qui, lorsqu'elle a 
atteint tout son développement, gêne considérablement l'oiseau au moment de l'essor. 

Les deltas du Fleuve-Rouge et du Mékong sont les territoires préférés des aigrettes. Elles 
y vivaient en si grand nombre il y a une vingtaine d'années que lorsqu'un vol de ces oiseaux 
S'abattait dans un terrain découvert, plaine marécageuse ou rizière, on eut pu croire le sol 
couvert de neige. ; 

Les variétés de l'espèce sont très nombreuses, mais on en compte six principales. 
Les Annamites ne distinguent que deux variétés : la grande : Co-Ngà-Lon, et la petite : 
Co-Ngà-Nho; ils disent indifféremment Co-Ngà ou Co-Trang (échassier blanc). 

La grande aigrette compte trois variétés qui se différencient par la couleur de leur bec 
et la beauté de leur parure : celle à bec blanc (Egretta alba) qui produit les plumes les plus 
estimées ; celle à bec jaune (Egretta garzetta) dont les brins sont moins longs avec des côtes 
plus dures et des barbes moins fournies : celle à bec noir ou brun (Egretta terra) à plumes 
courtes et grossières légèrement teintées de gris. 

L'aigrette du Tonkin et du Nord-Annam (des plaines marécageuses de Phat-Dien) est 
coiffée de deux plumes blanches cintrées qui retombent en arrière jusque sur le dos. Chez une 
variété de cette espèce ces plumes sont jaune paille, une autre a la tête et la gorge teintées 
comme le crabier. u 

Trois autres variétés sont à signaler. Leur taille est moitié de celle de la grande espèce. 


Es ne produisent que de courtes plumes de 10 à 15 centimètres de longueur qui sont peu 
estimées des acheteurs. 
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AIGRETTES DU TONKIN 


Ces petites aigrettes peuvent être aisément confondues avec le garde-bœuf (Bubulcus Ibis). 
Ces oiseaux se mêlent aux aigrettes qui accompagnent les troupeaux de buffles. Aigrettes et ibis 
perchent sur le dos de ces animaux qu'elles débarrassent des parasites dont leur peau est couverte. 


Les caractéristiques de l'aigrette sont un plumage d'une éclatante blancheur, des jambes 
et un cou long, une tête petite contenant un cerveau minuscule, des yeux ronds et fixes, un 
bec acéré. Le port de l'oiseau est gracieux, surtout lorsqu'il développe son cou flexueux. Le 
vol est lourd, l'oiseau rame avec effort, mais son allure est rapide. 


La migration de ces oiseaux est assez restreinte : ils viennent des îles Néerlandaises et de 
Malacca pour monter jusqu'au Sud de la Chine en parcourant tout le territoire indochinois, Ils 
suivent les régimes des pluies dans leur déplacement. Certaines espèces ne quittent pas l'Ouest 
cochinchinois où des marais qui ne s'assèchent jamais leur procurent l'habitat qu'elles préfèrent. 


Tout le long du jour les aigrettes se tiennent dans les rizières et les marais à la poursuite 
de la vermine, des grenouilles, des crabes et des petits poissons. Le soir, elles perchent par 
bande sur les Trams (malaleuca cajuputi) peu feuillus ou sur des arbres morts dont les branches 
paraissent de loin être couvertes de neige. L'effet produit est saisissant : les artistes chinois et 
japonais en ont été vivement impressionnés, ils en ont tiré des motifs décoratifs délicieux, 
principalement dans les panneaux de laques polychromes. ù 


Les aigrettes s'élèvent et se reproduisent très bien à l'état domestique. Elles s'apprivoisent 
rapidement et se familiarisent avec ceux qui leur apportent la nourriture, qui se compose de 
petits poissons et de viande hachée dont ces oiseaux sont très friands. Ils viennent se percher 
sur la tête ou l'épaule de leur maître. Toutefois les parcs où l'on élève des aigrettes doivent 
être interdits aux enfants, car ces oiseaux capricieux et d'humeur inégale auraient vite fait 
de les aveugler d’un coup de bec. C'étaient des aigrettes qui, autrefois, lorsque les supplices 
étaient appliqués aux criminels en Chine et en Annam, faisaient fonction de bourreaux pour 
ceux qui étaient condamnés à la peine épouvantable de l’aveuglement. Ces mœurs barbares 
ont aujourd'hui heureusement disparu, mais les aigrettes n’en ont cure, et il est bon de se méfier 
de l'arme redoutable dont elles disposent. 


La méthode la plus simple pour pratiquer l'élevage est de capturer les petits dans les nids 
au moment où ils s’essaient à voler. Les oiseaux sont groupés dans de grandes cages à claire- 
voie pendant une vingtaine de jours. Durant cette période les jeunes aïgrettes se familiarisent 
avec les personnes qui les nourrissent, elles deviennent moins farouches. D'un coup de ciseau 
on déséquilibre afors leur vol en coupant l'extrémité des rémiges d'une seule aile. Les oiseaux 
peuvent prendre un essor suffisant pour se percher, mais ils sont incapables de suivre au vo 
les oiseaux adultes. À ce moment elles sont mises en liberté dans des parquets vastes et bien 
aménagés avec des perchoirs assez élevés, légèrement abrités par des feuilles de pare d'eau, 
car les aigrettes recherchent l’ombrage pendant la pleine chaleur. On doit utiliser autant 
que possible les Trams qui sont les arbres préférés de cette espèce d'oiseau. 
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Dès que les jeunes captifs ont pris possession de leurs perchoirs on peut les considérer 
comme domestiqués. Lorsque les ailes coupées sont repoussées les oiseaux s’écartent jusqu’à 
2 ou 3 kilomètres de leurs parquets, mais ils reviennent toujours coucher sur leur perchoir 
habituel. 

A l'état sauvage, les aigrettes nichent sur les branches des Trams. Elles construisent 
un nid plat et grossier fait de brindilles de bois et d'herbes sèches. La femelle y pond une fois 
par an deux ou trois œufs et la couvaison dure trente jours. 

Les aigrettes se reproduisent très bien en captivité. Il arrive même que la ponte a lieu 
deux fois par an. 

La récolte des plumes se fait la nuit à la lueur d’une lanterne. Chaque oiseau est examiné 
avec soin et lorsque les plumes ont atteint le maximum de croissance on les détache une à une 
avec précaution, d’une traction rapide et brève, sans que l'oiseau paraisse souffrir de cette 
opération. L'examen des porteurs de plumes doit se faire tous les quinze jours. C’est ainsi que 
cela se pratique au Brésil où l’on fait en grand l'élevage de ces oiseaux. 

Les plumes ainsi recueillies sont toujours plus belles que celles trouvées sur des sujets 
capturés aux pièges ou tués au fusil, car il arrive fréquemment que l'oiseau n’est pas abattu 
au moment précis où sa parure a atteint sa plus grande beauté. 

Que de fois les aigrettes furent tuées en grand nombre sans aucun profit pour le chasseur. 

De 1903 à 1913 certains Européens qui habitaient l'Ouest de la Cochinchine envoyaient 
en France 10.000 parures d’aigrettes par an. Au Tonkin, les frères G... opérèrent encore en 
plus grand. Il n'est donc pas surprenant que ces beaux oiseaux soient en voie de complète 
disparition. 

Il serait cependant peu coûteux de constituer des troupeaux d’aigrettes domestiquées, 
les éleveurs en tireraient de grands profits et aideraient à réprimer un braconnage nuisible. 

Les bonzeries cambodgiennes de la région du Cau-Ngan et Ba-Dong sont entourées de 
bosquets de Trams (myrtacées), l'arbre préféré des aigrettes, qui se parfument le plumage avec 
ses feuilles et ses fruits et blanchissent leur robe immaculée avec le pollen de ses fleurs. 

Comme les hirondelles les aigrettes reviennent faire leur couvée annuelle sur les mêmes 
arbres. Quelques bonzes, suivant les préceptes de bonté du Bouddhisme, les protègent, mais 
combien d’autres, oublieux de la Loi divine, capturent les oiseaux et les détruisent. 

Les indigènes emploient tous les pièges pour le braconnage : filets, collets, lacets, et un 
autre plus cruel encore fait d’un hameçon amorcé d’un petit poisson ou d’un morceau de 
viande. L'oiseau avale gloutonnement l’appât et l'hameçon qui se plante dans son gosier. 
Les grandes destructions se font par les nuits très noires, à la torche ou à la lanterne ; les ai- 
grettes éblouies se laissent saisir à la main sans oser prendre leur vol dans l'obscurité. 
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LE PÉLICAN, 
(Pélicanidés.) 


La forme singulière du bec de ces oiseaux suffit à les caractériser. Ce bec est très long et 
profondément fendu ; chez les adultes il atteint o m. 50 de longueur ; la mandibule supérieure 
est aplatie et crochue à son extrémité, les deux parties de la mandibule inférieure sont réunies 
par une membrane très extensible qui forme une poche 
dont l'animal se sert pour pêcher ou qu'il emploie comme 
réserve à poisson. Il pousse un cri saccadé qui rappelle 
celui d’un âne. Le corps est gros et lourd, les membres 
postérieurs courts et forts terminés par des pieds dont le 
pouce est palmé comme les autres doigts. Les ailes sont 
grandes et bien empennées ; ils sont bons voiliers, mais 
meilleurs plongeurs et nageurs. 

On trouve trois espèces de pélicans en Indochine : le 
Pélécanus onocrotalus dont le plumage est d’un blanc rosé 
très agréable à l'œil ; le Pélécanus Philippensis qui est gris 
et le Pélécanus Crispus dont les plumes sont frisées. Cette 
dernière espèce est assez rare. 


Les pélicans recherchent les eaux limoneuses des 


estuaires des grands fleuves, les baies vaseuses de préfé- 
rence aux eaux claires. Ils vivent par bandes, pêchent tout le long du 
jour sans prendre le large. Ils profitent de la marée montante pour la 
chasse aux petits poissons, mais, lorsque la mer est étale, ils viennent 
se percher sur les arbres ou les pieux de pêcheries, semblant se mettre à l'abri des attaques 
des squales. Lorsque vient le jusant ils se remettent à l'eau. 

Le pélican de ce pays se sert de son bec comme d'un filet lorsqu'il pêche. Nageant avec 
rapidité il ouvre Targement ses mandibules et pousse sa poche entre deux eaux. Les fortes 
vagues le laissent indifférent. Fort souvent il se laisse dériver sous l'effort du vent, étendant 
l'une ou l’autre de ses grandes ailes comme une voile. 

Au moment des nichées les femelles se retirent dans les forêts inondées pour la ponte 
et la couvaison. Les nids sont placés sur le sol dans de grosses touffes d'herbes ou de joncs. 
La ponte est de 4 à 6 œufs, l’incubation dure 32 jours. Les petits sont entourés de grands soins 
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par la mère. Dans tous les pays du monde on connaît la légende fabuleuse du pélican qui se 
déchire les flancs pour nourrir ses petits et c’est prodigieux qu'une telle croyance, qui ne fut 
jamais justifiée, ait pu se répandre parmi tous les peuples. 

Le pélican se domestique facilement et peut être dressé à la pêche, il rapporte le poisson 
à son maître. Il est assez farouche à l’état sauvage. Il ne se laisse pas approcher du chasseur, 
et si l’on veut le tirer il faut se servir d’embarcations munies de fascines en feuillages. La chair 
de cet oiseau est immangeable, toute imprégnée d'huile et dégageant une violente odeur de 
poisson. 

Les indigènes les prennent aux pièges. Les Cambodgiens recherchent les nids, tuent les 
couveuses à coups de bâton, mangent les œufs et vendent les plumes des bêtes abattues aux 
Chinois qui les expédient ensuite sur Hong-Kong. 

Les plumes des ailes et de la queue sont employées pour la fabrication des éventails 
et des chapeaux. La dépouille d’un oiseau adulte peut garnir quatre ou cinq de ces objets. 


Les Annamites appellent le pélican blanc Thang-Nong et le gris Thang-Bè. 
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LA GRUE ANTIGONE. 
Grus Antigona (Gruidés). 


Les grues sont des oiseaux très élégants, caractérisés par un long cou, une tête petite 
avec un bec bien emmanché et bien proportionné dont les mandibules ne dépassent pas la 
longueur de la tête dans leur développement. Les membres inférieurs sont très longs, les pattes 
sont formées par quatre doigts dont le postérieur est placé sensi- 
blement plus haut que les autres ; les ailes sont grandes et longues. 
La démarche de ces oiseaux est gracieuse et leur vol facile. Lorsqu'ils 
émigrent par groupes peu nombreux, ils décrivent dans le ciel, à très 
grande hauteur, un triangle au sommet duquel se trouve un .oiseau 
vigoureux qui conduit la troupe contre le vent et cède sa place lorsqu'il 
est fatigué. 


Parmi les nombreuses variétés qui émigrent en Indochine, la grue 
antigone est la plus remarquable. Les indigènes l'appellent Con-See (cri 
aigu et prolongé). Cette espèce peut être classée en deux variétés : la grande, 
Con-See-Lon, qui atteint jusqu'à 2 m. de hauteur, et la petite, Con-See-Nho, 
qui ne dépasse pas 1 m. 80. 

Ces oiseaux sont très farouches. Arrivés en groupe au terme de leur migra- 
tion ils se dispersent rapidement par couples. Quelques individus vivent 
même solitaires. Le lieu choisi pour leur cantonnement est toujours un 
grand marécage, une clairière inondée avec de grands arbres où les 
couples construisent leurs nids plats et grossiers. La femelle pond 2 à 3 œufs en juillet et 
août et la couvaison dure environ 33 jours. Les petits ne prennent leur vol que quarante 
jours après la sortie de l'œuf. 

On trouve à l'Ouest de Kédel et dans la région de Binh-Ba d'immenses clairières inondées 
à la: saison des pluies qui s'étendent sur une vingtaine de kilomètres de longueur. Ce grand 
espace est parsemé de bouquets de grands arbres où nichent les grues. Les Annamites nomment 
ces régions « San-Chim » (champ des oiseaux) et les dénicheurs qui les connaissent bien viennent 
y capturer tous les petits qui sont élevés en captivité. 

Car la grue antigone domestiquée est un gardien vigilant qui remplace avec avantage 
le meilleur chien de garde. Les Annamites aisés en possèdent qui, de jour et de nuit, veillentsur 
la maison, la cour et les communs. La grue est lâchée dans la cour et nul ne peut entrer si le 
propriétaire n'intervient. Ces oiseaux obéissent très bien à la parole et j'en ai vu plusieurs 
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chargés de la garde de buffles dans les rizières. Au son de la corne qui rappelait les animaux 
du pâturage, la grue gardienne regroupait son troupeau et, à coups de bec, lui faisait reprendre 
le chemin de l’étable ou du corral en plein air. Les voleurs redoutent davantage ces gardiens 
emplumés que les chiens les plus méchants. On cite des cas où les voleurs ont eu les yeux 
arrachés. 

C'est pour cette raison que les Moïs, les Annamites et les Chinois recherchent ces oiseaux 
dans les nids pour les domestiquer et les dresser. 

La légende chinoise attribue une longévité extraordinaire à la grue antigone. Les familles 
d'éleveurs prétendent que certains sujets ont atteint l’âge de deux cents ans. Au cours de 
cette longue vie les nuances toujours distinguées du plumage changent quatre ou cinq fois, 
allant toujours en s’éclaircissant. 
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LE TANTALE,. 
Tantalus leucocéphalus (Tantalidés ). 


Ces grands échassiers sont très recherchés pour la valeur de leurs plumes. Ils sont migra- 
teurs et viennent des îles marécageuses de l'Océanie. Les Annamites les nomment Nhan-Sen 
(oiseau à plumage de nénuphar) et cette appellation se justifie par la nuance tendre et rose des 
plumes de leurs ailes qui ressemble à celle du lotus rose. 


Ces oiseaux atteignent 1 mètre de hauteur. La tête et le cou sont cou- 


verts de plumes courtes, fournies et duveteuses. Le bec, qui décrit une 
courbe régulière de la base à la pointe, est robuste. Il est jaune d’or. Une 
membrane de même couleur recouvre le devant de la tête 
comme un masque sertissant largement les yeux qui sont 
vifs, ronds et clairs. Les jambes très longues et nues se ter- 
minent par des pieds dont les doigts antérieurs sont réunis à 
la base par une membrane découpée. Les ailes sont noires 
avec des bandes blanches et roses, le ventre et le dos sont 
blanc-crème, la queue est rose. Ses plumes à couleur de la 
fleur de lotus sont utilisées par les Chinois de Cholon pour 
la fabrique des éventails. 

Les tantales se nourrissent de poissons et de reptiles. Ils 
fréquentent la rizière et le marais, vivant en groupes, par 
couples ou isolés suivant les saisons. 

Une légende chinoise dit que l'Empereur du Sud Ming-Po ayant appris que les tantales 
portaient la couleur de la fleur sacrée, le lotus rose, fit élever une pagode entourée de bassins 
en leur honneur ff fÿ et aménager un immense lac pour l'élevage des Tantalidés. 

Nul autre que les princesses du sang et les filles des hauts mandarins n'était admis dans 
l'enceinte réservée aux tantales. Ces dames de qualité avaient pour mission d'étudier l’élé- 
gance de ces oiseaux et la distinction de leur plumage afin de s'en inspirer pour donner les 
coloris et les brodëries des robes de grande cérémonie. 

On trouve encore de nos jours, dans l'intérieur de la Chine, des édifices placés sous le 
vocable des grands oiseaux, principalement des tantales ; ils sont fréquentés par les jeunes 
filles de la noblesse chinoise qui viennent faire des offrandes à l’art, à la beauté, à l'amour. 
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LE VAUTOUR. 
Gyps fuluvus (Vulturidés). 


Parmi la dizaine d'espèces de Vulturidés que l’on trouve en Indochine, c’est le Gyps 
fulvus (Ken-Ken en annamite) qui fournit les plumes les plus estimées des fabricants d'éven- 
tails. C’est un oiseau au cou long et dénudé, à la tête allongée, au bec solide et crochu dont les 
mandibules sont tranchantes comme des lames de couteau. Les membres inférieurs sont courts, 
robustes, terminés par des serres puissantes. Le corps est épais et lourd, les ailes longues et 
larges. La tête et le cou sont recouverts d’une peau rouge et verruqueuse. L'ensemble du plu- 
mage est fauve et les ailes sont noires. Le vol de cet oiseau est pénible au moment de l'essor, 
mais il plane avec facilité à de grandes hauteurs, d'où il scrute le sol de ses yeux dont la portée 
de vision est extraordinaire. Ses excréments, liquides et blanchâtres, répandent une odeur 
infecte. 


Le vautour se nourrit de cadavres et s'attaque rarement aux animaux vivants. Dès qu'un 
animal meurt dans la rizière, dans la clairière ou sur la colline, les Ken-Ken arrivent de tous 
les points de l'horizon pour leur ignoble curée. Leur système digestif est des plus complaisants. 
Ils se gorgent du cadavre d’un buffle, mangeant sans arrèt durant des heures, ne quittant pas 
les côtés de la bête morte tant qu'il reste un lambeau de chair. Au moment des épizooties leur 


puissance d'absorption est incalculable. Mais, si la nourriture est rare, ils restent aussi bien 
deux ou trois jours sans manger. 


Ce sont ces oiseaux qui se chargent des soins de la voirie rurale en cas de peste bovine 


ou babuline. Dans l'Inde, ce sont eux qui habitent les horribles Tours du Silence où les corps 
des Parsis sont offerts à leur voracité. 


Les Chinois et les Annamites les accusent des pires méfaits. Ils prétendent que ces oiseaux 
apportent eux-mêmes les épizooties qui dévastent les troupeaux. Lorsqu'ils constatent la pré- 
sence des Ken-Ken dans une région, c’est pour eux le présage de la mort de troupeaux de bœufs 
ou de buffles. 

Les vautours sont des oiseaux voyageurs. Ils ne se fixent dans une contrée qu'au moment 
des amours. Ils sont monogames et peuvent vivre jusqu’à 200 ans. Tandis que la femelle fait 


son nid , 17 » 4 s 1 
dans l’anfractuosité d’un rocher escarpé, où elle couve un ou deux œufs durant 30 jours, 


le mâle lui assure sa nourriture, et, après l’éclosion, celle de toute la famille. 


Les cultivateurs les respectent et les laissent accomplir leur besogne de nettoyeurs sans 
les déranger. 
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Lorsque les vautours déchiquètent un cadavre, ils n’en défendent point les débris comme 
un bien leur appartenant. Ils laissent approcher les autres animaux et partagent volontiers 
leur immonde provende avec les marabouts et les chiens annamites qui ont toujours le ventre 
vide. 

Les plumes de Ken-Ken sont utilisées à Cholon pour la fabrication des éventails et des 
chapeaux chinois et annamites. Les Cambodgiens leur font une chasse à outrance qui est du 
reste très facile, ces rapaces se laissant approcher à quelques mètres au moment où ils mangent 
leur proie. 
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LE GRAND CALAO. 


Dichoce ros cavatus (Bucerotidés). 


Le développement extraordinaire du bec du grand calao et l'appendice qui le surmonte 
devaient attirer l'attention des Extrème-Orientaux et faire naître, à son sujet, des légendes 
fabuleuses. Les vieux manuscrits chinois en citent de nombreuses. Ils viennent une fois l’an 
O-Thuoc 1l 4, le mont sacré, pour y accomplir des 
créateur des éléments : Air et Terre. La vérité est que 
sont attirés par les fruits des immenses banyans dont 


sur le mont 


rites au Génie 
ces passereaux 


est couverte la montagne célèbre. 


Le grand calao, dont le bec a o m. 28 de longueur 
et l'appendice rostral 40 centimètres, est un oïseau très 
farouche que l’on ne rencontre que dans les forêts de 
montagne, aux plus grandes altitudes. Quoique l’enver- 
gure dépasse un mètre, le squelette de ces passereaux, 
remarquablement pneumatique, rend leur poids déri- 
soire. Ils volent avec des battements d’ailes rapides et répétés entrecoupés de 
vols planés. Leur vol est bruyant et ressemble au ronflement d’un petit moteur 
à essence. Ils traversent les vallées d’un sommet à un autre et ne s'égarent 
jamais dans la plaine. La rencontre d’un grand calao hors de la forêt monta- 
gneuse est considérée comme un présage de malheur par les bouddhistes ; cela est l'indice 
d’un cataclysme climatologique : pluies diluviennes ou typhon. 

Ces oiseaux sont taciturnes et vivent par groupes issus d’une même famille. 

Leur chant rappelle le hennissement d’un jeune poulain. 

La femelle fait son nid dans le creux d’un vieil arbre ou dans la fissure d’un rocher. Elle 
pond en juillet 5 à 6 œufs et la couvaison dure trente jours. 


Ces oiseaux se nourrissent de graines et de fruits sauvages. 
Les plumes des ailes et de la queue, qui sont recherchées pour la fabrication des éventails 


et les garnitures de chapeaux, sont blanches à leurs extrémités et noires au milieu. Les ailes 


étendues semblent être noires avec des raies blanches symétriques. Le blanc est très pur et 
légèrement rosé. 


Les autres calaos de petite taille que l'on rencontre dans les forêts d'altitude moyenne 


ou de pays plat sont classés parmi les Bucéros, les Cranorhines et les Anthracocères. Leurs 
plumes n’ont aucune valeur. 
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CHAPITRE XI. 


PIÈGES, ARMES ET POISONS INDIGÈNES. 


ARMES INDIGÈNES, 


Les indigènes chassent rarement pour leur plaisir. Ils piègent ou traquent le gibier soit 
pour assurer leur nourriture, soit pour en tirer un profit. Leurs engins de piégeage sont ingé- 
nieux, nombreux et divers. Il serait fastidieux de donner une description écrite des modèles 
de pièges. Les dessins qui sont insérés dans ce chapitre en donneront une idée plus précise 
que ne pourraient le faire de longues phrases. Il est à remarquer que si les engins varient 
de formes et de dimensions le système de déclic est presque toujours le même. 

Les armes sont en nombre extrêmement réduit. Les indigènes chasseurs professionnels 
emploient les fusils plus ou moins perfectionnés ; ce n’est que chez les peuplades dites indé- 
pendantes que l’on trouve des armes de fabrication locale : les lances et les arbalètes. 

Les lances n’ont pas besoin d’être décrites ; elles ne présentent rien de particulier et 
ressemblent à celles qu'emploient tous les peuples primitifs. 

L'arbalète est beaucoup plus intéressante. C'est l'arme préférée des Moïs et, dans leurs 
mains. exercées, elle est redoutable. Tous les hommes des tribus savent confectionner une 
arbalète. Dès le jeune âge les enfants s'occupent à ce travail et fabriquent des armes proportion- 
nées à leur force et au gibier qu'ils veulent abattre. Quoiqu’à premier examen ces instruments 
paraissent grossiérs, leur fabrication demande de grands soins : le choix du bois, sa taille, le 
montage sont excessivement délicats, carils jouent le plus grand rôle pour obtenir la précision 
et la force de pénétration. L’arbalète est ce que le Moï possède de plus précieux. Certains chas- 
seurs réputés sont passés maîtres dans l’art de fabriquer ces armes ; ils sont sincèrement admirés 
des autres hommes de la tribu et, lors des fêtes fétichistes, les armes qui ont abattu le plus de 
gibier sont exposées en hommage aux génies de la forêt. 
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_—— PEN NERO 


PIÈGES INDIGÈNES 


Piège Laotien. 


Piège Birman. Système de déclic. 
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L'arbalète se compose de trois parties : l'arc, la corde et le fût. 


Les bois ordinairement employés pour la fabrication de l'arc sont le bois de Roi (garciniæ 
cochinchinensis), le Träm-lanh (canarium species), le Co-ke (grewia paniculata). Ces bois 
sont extrêmement nerveux, à fibres très longues, durs et lourds, Les pièces destinées à la fabri- 
cation sont prélevées sur les contreforts des gros arbres ou pris dans les quartelets des jeunes 
tiges. Les morceaux sont d'abord dégrossis à la hache. Puis les arêtes sont abattues et l'arc 
terminé au couteau présente dans son milieu renforcé une section ovale, le bois va en s'amincis- 


sant vers les extrémités avec une progression et une symétrie parfaite. 


RC En à 
Piège-arbalète Mol. 


Le fût est fai£ de bois de Long-mut (Wrightia zeylanica), de San-trang (Eléocarpus temen- 
tesus), de Bang-lang-xanh (Lagerstroemia indica). , | 

Ces bois sont très légers et beaucoup plus tendres, moins nerveux, ils ne gauchissent pÉ 

Le fût a une longueur égale à celle de l'arc, il est percé d'un œilleton dans ee on 
se fixer la partie centrale de cette pièce. L'ajustement des deux SD Ra 
plus grand soin et l’axe est déterminé minutieusement. La force supérieure du po 
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une cannelure dans laquelle se pose la flèche, soit librement, soit légèrement fichée sur une 
pointe placée en bout, à l'arrière. À 3 centimètres plus loin est située l’encoche qui reçoit la 
corde, Cette corde est poussée hors de l’encoche par un déclic qui la soulève lorsque le doigt 
du tireur appuie sur la détente qui dépasse en dessous. Le déclanchement se fait par mouve- 
ment d'avant en arrière. La corde libérée vient frapper la flèche et la projette en avant. 

La corde est fabriquée spécialement pour la longueur de chaque modèle. Elle est munie 
à chaque extrémité d’une boucle formée par une épissure. Sa longueur est de trois centimètres 
plus courte que la longueur du bois, aussi pour laisser reposer l’arc doit-on la sortir des encoches 
qui la retiennent à chaque bout, puis, faisant glisser la corde, on libère le bois qui se redresse 
complètement. 

La corde est faite en fibres végétales provenant d'écorces de liane et plus communément 
de la ramie ; elle est finement tressée. Son diamètre varie avec la puissance de l’arme. De 
6 mm. dans le petit modèle elle atteint 15 mm. dans l’arbalète qui sert à la chasse aux pachy- 
dermes. 

Les arbalètes sont fabriquées en quatre grandeurs différentes. 

Le premier modèle mesure o m. 90 de longueur d'arc. Elle est utilisée pour la chasse aux 
oiseaux et aux petits mammifères. Sa portée utile atteint 15 mètres, la flèche tombe à 30 mètres. 

Le deuxième modèle mesure 1 m. 20. Il sert à la chasse des mammifères de taille moyenne : 
singes, renards, etc. A 20 mètres la flèche traverse une planche de sapin de o m. or d'épaisseur, 
le parcours total est de 45 mètres. 

Le troisième modèle est employé pour la chasse aux cerfs et aux grands fauves. L’arc 
mesure 1 m. 35. La flèche traverse à 30 mètres une planche de sapin de o m. 03 d'épaisseur ; 
elle tombe à 60 mètres. 

Les Moïs tirent les pachydermes et les bovidés avec le quatrième modèle qui mesure 
der m. 50 à r m. 55. À 40 mètres la flèche traverse une planche de sapin de o m. 04 d'épaisseur ; 
la chute a lieu à ro0 mètres. 

Les flèches sont fabriquées en bois de Chà-rang (non classé) refendu ou de bambou Tre- 
gai (Bambusa Blumeaua). Cette espèce de bambou est très dure et comporte un vide central 
très restreint. Les flèches faites avec ce bois ne cassent que rarement, mais la pointe s’émousse 
légèrement sur un corps dur. 

Les flèches sont fabriquées suivant les dimensions de l’arbalète. Elles sont appointées, 
d'une rectitude parfaite et exactement rondes. Deux pennes en feuilles de palmier les équilibrent 
et assurent une direction exacte pendant la moitié du parcours. Les flèches employées pour la 
chasse aux pachydermes sont ferrées avec un V de métal forgé très mince dans lequel sont 
ménagées les cannelures qui contiennent le curare. 

La tension de la corde exige un violent effort : elle se fait de la façon suivante : le fût 
étant appuyé sur le ventre on saisit la corde de deux mains et par une traction des bras on 
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l'amène sur le levier de déclic. Il faut une grande habitude pour réussir ce mouv 


ement ; peu 
d'Européens y parviennent. 


Les Moïs n'arment leur arbalète que lorsque le gibier est en vue. La douceur de la détente 
rend dangereux le port de l'arbalète armée. La 


insuffisante pour assurer la sécurité, et si le déc 
peut se rompre net. 


pression du pouce sur le levier et la corde est 
lic joue sans qu'une flèche soit posée la corde 


Avec cette arme primitive les chasseurs Moïs déploient une adresse surprenante, 
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LES CURARES. 


Les curares sont des poisons végétaux. Les Moïs, enfants de la forêt, en connaissent tous 
les secrets et leurs sorciers manient les sucs nocifs avec une habileté, variant infailliblement 
les doses pour obtenir les résultats cherchés. 

La faiblesse de l’homme nu, en butte aux attaques des fauves, justifie dans une certaine 
mesure l'emploi du poison ; malheureusement ces hommes primitifs n'hésitent pas à se servir 
de ce moyen pour se débarrasser des étrangers qui les oppriment ou les gênent. Pour ces 
sauvages le tigre, la panthère ou le créancier annamite doivent être traités sur le même pied ; 
peut-être même considèrent-ils que le créancier est plus cruel et plus obsédant que le fauve. 
Ces grands enfants se laissent séduire par le courtier en marchandises qui vient les visiter. 
Toute la pacotille éveille leur convoitise et ils contractent des dettes ; les intérêts qui coûtent 
à raison de 1000 /, s'accumulent et durant leur vieentièreilss’emploient à acquitter un emprunt 
de cinquante piastres. Tout d’abord ils cherchent à s'enfuir, mais poursuivis, retrouvés, ils 
n'hésitent pas à user de leurs terribles poisons. Le sorcier est consulté. Il commence par une 
séance de magie absolument inoffensive et termine en donnant des poisons mortels. 

J'ai vu faire des expériences sur des chiens. Elles sont absolument concluantes. Le sorcier 
Moï avait combiné trois mélanges qu'il fit absorber à trois animaux en fixant le délai de leur 
mort : une heure, cinq jours, quinze jours. Le premier mourut en 30 minutes ; le deuxième le 
sixième jour, le troisième le dix-septième jour. 

Lorsque les doses lentes sont absorbées par des hommes elles déterminent chez les intoxi- 
qués une espèce de folie, la manie de la persécution, la tendance au suicide, une exaltation 
extrême accompagnée de chants et de délire déclamatoire ; certains, plus agités encore, grim- 
pent sur les arbres comme des singes. 


Un secrétaire régional en service à Baria avait abusé des Moïs en les faisant travailler. 


à des prix dérisoires. Il tomba malade et son affection revêtit des caractères tellement étranges 
qu'il fut visité par plusieurs médecins et tous les Européens du poste. Les parents et les voi- 
sins du malade déclaraient qu'on lui avait jeté un sort et qu’il était poursuivi par les mauvais 
génies, mais des indigènes avisés n’hésitaient pas à conclure que {es Moïs l'avaient empoisonné. 
Il mourut au bout de deux mois. 

Les mandarins annamites, les fonctionnaires européens qui emploient la main-d'œuvre 
Moï ou font rentrer les impôts doivent agir avec la plus grande prudence et une justice absolue ; 
les soldats français qui accompagnent les officiers en mission d'études doivent respecter les 
femmes Moïs ; les gardes indigènes et forestiers ne doivent pas faire preuve d’un zèle intempestif 
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Mois chargeant leurs armes directement sur l'arbre 


s'ils ne veulent être victimes de vengeances mortelles. Combien, en pleine santé, se sont sentis 
atteints de légères coliques et sont morts dans la nuit sans que le poison ait laissé la moindre 
trace. 

L'empoisonnement par les curares paraît provoquer la mort par coagulation du sang ; 
elle est plus ou moins rapide suivant l'endroit où la victime a été atteinte. Lorsqu'on ouvre le 
corps on trouve les artères et les veines de la région du cœur pleines de sang coagulé et noirâtre. 
Lorsqu'un animal présente une blessure saignante, si l'on touche le sang qui s'écoule avec du 
curare à 10 centimètres de la plaie, l'écoulement cesse, la coagulation est immédiate et 
progresse vers la blessure ; l’animal meurt rapidement suivant sa taille. 

Les curares employés pour la chasse subissent avant leur emploi une série d'essais pratiqués 
sur des petits animaux. La queue de la bête est tranchée et la partie saignante touchée avec 
le poison. J'ai fait les constatations suivantes d'après ces essais : le margouillat meurt en 3 
secondes, le lézard ro secondes, le rat 25 secondes, le chien 15-minutes, le chat 10 minutes. 
Pour les gros animaux frappés par les flèches : le cerf meurt en 2 ou 3 heures, le bœuf sauvage 
4 à 5 heures, l'éléphant 18 à 24 heures, le rhinocéros 15 à 20 heures, le sanglier 2 à 3 heures, le 
tigre 5 à 6 heures, la panthère 3 à 4 heures. 

La viande des animaux chassés avec des flèches empoisonnées est consommable, toutefois 
elle présente un goût amer très prononcé et se décompose très rapidement. La digestion est 
normale et n'entraîne aucune indisposition passagère. È 

Les Moïs empoisonnent les bœufs sauvages et les cerfs, à la saison des paddys de rays, en 
arrosant de poison des jeunes pousses dans des terrains habilement offerts aux animaux; 
ceux-ci meurent ordinairement au cours de la nuit. 

Les formules des préparations sont nombreuses et varient avec chaque tribu indépendante ; 
je me borne à donner ici les plus couramment employées par les peuplades qui vivent au Nord 
de Baria, du haut Donai, du Binh-Thuân et de la Lagna. 

Ecorce de liane Voï-Voï (strophantus-scanduns — vulgairement liane à trompe d'éléphant), 

une partie ; écorce de liane Vo-De (non classée), une partie ; écorce de Cây-Goi (aglaia montana), 

- 1/3 de partie ; cette dernière plante est parfois remplacée par l'écorce de Da-Da (non classé), 

même quantité. La liane Vo-De n'entre dans la préparation que pour parfumer la viande des 
animaux tués et en combattre la décomposition rapide. 

Autre formule employée dans les régions de Bienho et Thudaumot : 

Ecorce de Voi-Voï, 6 parties ; feuilles de tabac, 4 parties ; eau, 2 parties. 


Formule des Stions : ; 

Ecorce de Cày-xe (antiaris taxicaria), 1 partie ; écorce de Voï-Voï, x partie ; écorce de 
Cây Cong-cong, 1 partie. 

Ecorce de Cày Than-linh mélangée à des graines de Dây Cuchi (liane vomique). Ce mélange 
est mis en macération avec lequel on arrose ensuite les herbes ou tiges de paddy, et si les 
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animaux en absorbent suffisamment, ils meurent dans la nuit, mais la viande n'est pas consom- 
mable à moins de remplacer les graines de Dây Cu-chi par les graines du Cây Bom-Bom. 


Pour tous ces mélanges la préparation est la même. Les plantes recueillies à l’époque où 
la sève est en pleine activité sont déposées, fraîches, dans une marmite recouverte, chauffées 
à petit feu jusqu'à extraction complète des sucs végétaux. Le liquide est alors passé dans un 
morceau de toile pour en retirer les débris ligneux, puis remis sur le feu et chauffé doucement 
durant 3 ou 4 heures jusqu’à coagulation présentant l'aspect d’une pâte gélatineuse. La prépa- 
ration obtenue est expérimentée et conservée dans des flacons hermétiquement bouchés ou 
dans des entre-nœuds de bambou. L’air et la pluie détruisent les propriétés actives du poison 
assez rapidement. 


Ainsi qu'on a pu s'en rendre compte le Voï-Voï (plusieurs espèces) entre dans toutes 
les préparations. Les sucs de Cày-manh, Cäy-Chay, Cây-Xe, Cày Thân-Linh, Cây Cong-Cong, 
Cäy Bôm-Bôm sont des poisons extrêmement violents. A l’époque d'activité de la sève, les 
Moïs se contentent d’enfoncer leurs flèches dans l'écorce de ces arbres et cela suffit pour que 
toute blessure soit mortelle, à l'homme comme aux animaux. 


Aucun contrepoison n’est connu pour combattre efficacement les effets des curares. 


Les indigènes emploient, parfois avec succès, les citrouilles (Bi-Dao) et les crabes et écre- 
visses de forêt qui sont absorbés crus. La terre argileuse (Dât-set) est aussi prise par absorption 
ou appliquée en cataplasme sur les blessures. J'ai connu un charretier annamite qui, voyageant 
dans la forêt, reçut une volée de flèches empoisonnées, les bœufs furent blessés et lui-même 
fut atteint par 3 flèches. Il avait par bonheur des citrouilles dans son chargement et en absorba 


immédiatement plusieurs tranches. Les bœufs moururent dans la nuit. Le charretier fut très 
malade mais finit par en réchapper. 


La croyance des Moïs est que les éléphants et les Sangliers connaissent les propriétés de la 
terre Dât-set et des crabes de forêt employés comme contrepoison : ils sont persuadés que là 
où ces animaux peuvent trouver ces deux antidotes le curare reste sans effet. 


Lorsque les eaux sont basses et Stagnantes les indigènes pêchent au moyen de stupéfiants 
et obtiennent des effets comparables à ceux que le chlorure de chaux et le coque du Levant 


produisent en Europe sur les poissons. Les rivières qui traversent les pays Moïs sont à peu 
près dépourvues de poissons. 


Les plantes le plus couramment employées pour la pêche sont le Dày-Hay, le Dây-Ca, 
Dây-Ngua et Cày-Choo (lianes indéterminées). Les écorces sont mélangées en parties égales 
et écrasées légèrement. Elles sont jetées à l'eau 


dans les trous profonds et dispersées avec une 
perche. Au bout d’une demi-heure, les poissons 


montent à la surface ; ils paraissent aveuglés 


par les sucs végétaux qui leur brûlent les yeux et se laissent prendre facilement soit avec les 
mains, soit aux filets. 
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Une autre méthode consiste à donner en pâture aux poissons des graines de Däy-tao 
(anamiria cocculus), de Dây La-buôn (corypha loevis), de Cu-chi (strychnes nux vomica). 
Les graines sont écrasées et mises à macérer durant plusieurs jours avec du riz cuit. Très peu 
de temps après l'absorption les poissons semblent atteints de folie. Ils montent à fleur d'eau 
en bondissant parfois jusque sur les berges et se laissent prendre avec les filets dans la plus 
grande facilité. Mais cet état de surexcitation des poissons est assez fugitif et,aprèsune ou deux 
heures, ils reprennent leur état naturel. 


Les poissons capturés Par ce moyen ne sont pas consommables de suite. Ils sont mis à 
dégorger au milieu du courant dans de grands paniers en bambous tressés. Malgré ces précau- 
tions ces poissons occasionnent de violentes coliques à ceux qui les consomment. 

Lorsque j'habitais le poste de Co-Trach sur la rivière de Saigon je faillis, à plusieurs reprises, 
être empoisonné en mangeant des Ca-Bongs (poissons-fleurs) à l'époque de la fructification 
des vomiquiers. Ces arbres poussaient en nombreux massifs sur les berges de la rivière et les 
poissons faisaient leur nourriture principale des graines qui tombaient à l'eau. Les poissons 
ne semblent aucunement incommodés par l'ingestion du strychnos nux vomica, mais les indi- 
gènes qui mangent les Ca-Bôngs sont en proie à de violentes coliques et j'en ai connu qui 
moururent empoisonnés. 
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CHAPITRE XII. 


LES CHASSEURS EUROPÉENS. 


LES EXPÉDITIONS DE CHASSE. 


Les touristes qui viennent en Indochine pour entreprendre de grandes chasses doivent, 
dès leur arrivée à Saigon, se préoccuper de deux choses principales : 19° le choix d’une région 
et l'itinéraire pour y accéder ; 2° l'équipement nécessaire pour vivre sur le terrain de chasse. 

Le choix de la région est subordonné à la durée du séjour que le touriste compte faire 
en Indochine, à l'époque de l’année qu'il a choisie, au gibier qu'il désire abattre. On a vu dans 
les précédents chapitres que les saisons sèches ou pluvieuses entraînaient des migrations inces- 
santes pour les animaux : tel territoire abondamment peuplé de pachydermes à la saison des 
pluies est complètement abandonné par les éléphants et les rhinocéros pendant la saison 
sèche. 

L'itinéraire peut être facilement arrêté en consultant la carte de la chasse annexée à cet 
ouvrage où figurent les voies fluviales, les voies ferrées, le grand réseau routier automobilable 
et les villes principales pourvues de toutes les facilités d'approvisionnement pour les muni- 
tions, les vivres et l'équipement. Les chasseurs touristes trouveront au Syndicat d'Initiative 
touristique de Saigon tous les renseignements utiles pour choisir judicieusement le point de 
départ de leurs randonnées cynégétiques, hôtels, horaires des chemins de fer, services fluviaux 
et automobiles avec leurs prix en piastres. 

L'équipement est essentiellement variable et étroitement soumis aux moyens pécuniaires 
dont dispose le chasseur. J'en ai connu auxquels tout un convoi de charrettes à bœufs était 
nécessaire pour transporter les tentes, la literie, les vivres, les armes et les domestiques. Pour 
mon compte j'ai passé des semaines dans la grande forêt, marchant à pied, accompagné d'un 
seul Moï qui portait dans sa hotte le riz et les condiments nécessaires à l’assaisonnement de la 
venaison que j'abattais journellement pour me ravitailler. Le soir, je faisais étape soit dans un 
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village Moi, soit au pied d’un arbre après avoir allumé un feu de broussailles ou sur un perchoir 
établi sur de grosses branches horizontales. Durant les nuits à la belle étoile je n’ai jamais été 
inquiété par les fauves, mais très incommodé par les sangsues et les moustiques. Entre le luxe 
princier des premiers et l'existence d'homme des bois que je menais il y a place pour toute une 
gradation de confort... 

La saison des pluies est ordinairement la plus favorable pour réaliser des tableaux de chasse 
impressionnants, elle l’est moins pour la vie de camping et des précautions sont nécessaires 
pour garantir linge, provisions et munitions de l'humidité intense qui règne dans les territoires 
boisés. Le moyen le plus efficace est l'emploi des cantines zinguées, très maniables et de bonne 
étanchéité. Les paniers de rotin tressé sont encore plus légers, mais ils ne peuvent être utilisés 
qu’à la saison sèche. 


Dès que le chasseur a arrêté son itinéraire et fait choix d’une région, il doit former son con- 
voi. Le moyen de transport le plus pratique est la charrette à bœufs pour laquelle il n’y a guère 
de piste impraticable. Le modèle avec rouf que l’on construit dans la région de Thudaumot est 
très solide et très pratique. En garnissant l’intérieur d’un matelas cambodgien le chasseur dis- 
pose d’un abri confortable qui peut lui servir de lit et de lieu de repos pour la sieste. 


On trouve à peu près partout des bœufs à louer pour les attelages et les conducteurs ser- 
vent de guides d'un village à un autre, mais le moyen le plus simple de parer à tout aléa est 
d'acquérir les attelages ; les animaux sont revendus à la fin de l'expédition sans grosse perte. 


Le transport à dos d'éléphant présente un caractère exotique séduisant,maisilest beaucoup 
moins pratique. La marche dandinante de ces lourdes bêtes n’est pas toujours bien supportée 
par les débutants qui éprouvent des indispositions comparables au mal de mer, pour tous 
elle est fatigante. En outre, le dressage de ces animaux est, à l'ordinaire, assez rudimentaire 


et les étapes sont fertiles en incidents qui retardent la marche quand ils n’entraînent pas de 
perte de matériel ou de provisions. 


L'emploi du sampan et de la pirogue est courant dans le Nord-Annam et le Tonkin, mais 
il doit être complété par le palanquin et les porteurs. 


La question des vêtements est aussi très importante. Les étoffes employées doivent être 
résistantes, très perméables pour permettre l'évaporation rapide de la transpiration et de cou- 
leur peu voyante. La toile kaki est excellente surtout si on porte sur la peau un maillot très 
léger qui l'empêche d’adhérer au corps. La « combinaison » (pantalon et chemise d’un seul 
morceau) — excellente pour garantir contre les sangsues — des bandes molletières et des espa- 
drilles montantes composent un costume très confortable, seyant et pratique. Comme coiffure 
le casque colonial avec revêtement de toile kaki ou simplement barbouillé d'ocre : la forme 
anglaise, à couvre-nuque, très relevée, facilite le tir. 

| Losauion n'y fait que de courts séjours l’insalubrité de la forêt est peu redoutable, mais 
l'emploi de la quinine préventive (cachet ou comprimé de o gr. 25 au réveil) est tout à fait 
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Transport en chaise par des porteurs Mois 


indiqué. Il n'est pas nécessaire d'encombrer ses bagages d’un rayon complet de pharmacie; 
mais si l'expédition de chasse doit durer plusieurs mois il est prudent d'avoir une provision de 
chlorhydrate de quinine soit en comprimés soit en cachets, quelques doses de sérum contre le 
venin des reptiles, et de la poudre d'ipéca en cas d'insolation. Jamais la pharmacie ne doit 
voisiner dans les bagages avec la droguerie nécessaire à la Préparation des trophées. Une con- 
fusion involontaire peut entraîner les plus graves conséquences. 

Les guides cambodgiens, laotiens, muongs, chams et moïs se recrutent sur place, Ils con- 
naissent admirablement les habitudes du gibier et sont très serviables et très dévoués lorsqu'ils 
sont convenablement rétribués. Ils ont un tout autre caractère que les boys des grands centres 
qui se prêtent à toutes les combinaisons louches Pourvu qu'elles soient lucratives. Il faut 
éviter de les maltraiter, tenir compte de leurs mœurs et respecter leurs superstitions. Il est de 
bonne politique, en arrivant dans un village, de faire une visite au Chef de la tribu et de lui 
offrir quelques présents : la verroterie, les perles multicolores sont précieuses pour ces gens 
frustres. 

Lorsque le chasseur est accompagné de domestiques il doit surveiller leurs agissements 
et leur donner l'ordre formel de respecter les femmes. Combien d'Européens furent victimes 
de la lubricité de leurs boys ! 

La préparation des trophées de chasse est assez difficile lorsque l'animal est abattu dans 
un endroit éloigné des grands centres. On lira plus loin les excellentes méthodes préconisées 
et employées par M. Siepi, mais elles ne sont pas toujours réalisables sur place. Voici les moyens 
pratiques qu'il faut employer si l’on veut réussir convenablement : dès que l'animal est abattu, 
il doit être immédiatement dépouillé, au besoin à la lumière des torches. Dans ces pays la 
décomposition est extrêmement rapide et le pelage tombe comme s'il avait été ébouillanté. 
Les indigènes sont très adroits pour ce travail, mais il faut les surveiller, car ils dérobent les 
moustaches et les griffes des fauves. 

Un excellent bain préparatoire est le suivant : faire dissoudre 4 kilos de gros sel et 4 kilos 
d’alun dans quatre litres d’eau tiède ; verser cette dissolution dans une baïlle ou jarre de taille 
appropriée à la dépouille et ajouter 6 à ro litres d'alcool de riz ; brasser vigoureusement pour 
mélanger et déposer la peau le poil en dedans dans ce bain. Charger la peau avec des pierres 
pour que le liquide la recouvre complètement ; visiter la dépouille pendant les deux premiers 
jours pour s'assurer que les replis sont bien imprégnés de liquide ; la laisser ainsi durant 8 ou 
10 jours, puis la getirer et la faire sécher à l'ombre; l'envoyer ensuite dans un grand centre ou 
en Europe pour le tannage. 

Le sel, l'alun et l'alcool se vendent chez tous les marchands chinois de l'intérieur, mais 
on ne peut se les procurer en pays Moi. 


ARMES ET MUNITIONS. 


Tout chasseur qui s'attaque aux grands fauves et aux pachydermes doit être bien con- 
vaincu que sa sécurité et même sa vie dépendent de la sûreté de l'arme qu'il emploie. Tout 
coup de fusil qui n'arrête pas net l'animal peut avoir des conséquences graves. 


Les chasseurs de pachydermes ne disposaient autrefois que de fusils rayés à double canon 
des calibres 10, 8 et 6 qui, chargés à poudre noire, projetaient des balles en plomb à pointe 
d'acier. Ces armes étaient extrêmement lourdes et encombrantes dans les boisements serrés. 
Le recul était pénible et dangereux et les animaux devaient être tirés à courte distance ; les 
grosses balles avaient peu de puissance de pénétration et une tige ou une branche les faisaient 
dévier. Ces armes furent abandonnées vers 1900 et remplacées par des fusils et carabines dits 
«express », d'un poids et d'un encombrement sensiblement pareil, maïs les balles blindées 
ou demi-blindées des calibres 600, 550 et 450 possédaient plus de précision et surtout une péné- 
tration beaucoup plus grande. Malgré leur poids considérable les express ont encore leurs 
partisans pour la sécurité qu'ils présentent en écartant toute crainte d’enrayage, le fâcheux 
enrayage des armes à chargeur ou à magasin. C’est avec les armes «express » que l’on abattit le 
plus grand nombre de pachydermes en Indochine. 


De nos jours les armes à répétition sont préférées. Leur légèreté, leurs dimensions réduites, 
le nombre de cartouches à tirer sans recharger sont des avantages indiscutables et l’on peut 


dire de ces armes qu'elles seraient parfaites sans l'enrayage toujours possible, quelle que 
soit la renommée du constructeur. 


Les armuriers anglais, américains, allemands, belges, hollandais et français ont étudié 
et réalisé des armes de haute précision dont les projectiles de petit diamètre possèdent une grande 
puissance de choc grâce à une vitesse initiale considérable qui varie de 500 à 1.100 mètres. 

Les premières carabines qui furent importées en Indochine sont la Winchester, la Colt, 
la Rival et lé Lebel africain. Puis vinrent la Mauser et la Manulicher et, en dernier lieu, la 
Browning (automatique), la Savage et la Grasset. 


Les premières sont connues de tous les chasseurs et il paraît inutile d'en donner les carac- 
téristiques. 


La Mauser se fait en deux calibres : 10,5 M/Mmeto m/m. La 10,5, qui est préférable pour 
Sa puissance meurtrière, possède d'excellentes qualités balistiques, son poids est de 3 k. 400 
environ; la balle, de 16 gr., animée d’une vitesse initiale de 680 mètres à la seconde, pénètre de 
0,18 c.m. dans le sapin à 25 mètres. Le magasin, dissimulé dans le fût, contient 5 cartouches. 
La détente est double et assure une précision remarquable sur un but immobile. 
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La Mannlicher se fait en deux calibres: 8,2m/met 9,5 m/m, Poids de la 8,2:3k.250,canon 
de 50 cm., balle de 15 gr. 65, vitesse initiale 595 mètres. 

Poids de la 9,5 m/m: 3 k. 300, canon de 60 cm., balle de 17 gr. Go, vitesse initiale 
655 mètres. 

Le système de la Browning utilise la force du recul pour éjecter automatiquement la douille, 
amener la cartouche dans la chambre et armer la détente. La carabine est du calibre 35, soit 
9" /" ; elle est à 5 coups. La fermeture est verrouillée ; le canon mobile est placé dans un man- 
chon portant la bonde, le guidon et la visière. Les coups se succèdent avec rapidité par simple 
pression du doigt sur la détente sans que l'arme quitte l'épaule. Le pouvoir meurtrier de cette 
carabine est considérable ; la balle qui pèse 12 8r. 90, animée d’une vitesse initiale de 635 mètres, 
traverse une plaque d'acier de 3 m/m 5 d'épaisseur à 25 mètres. La trajectoire rasante du pro- 
jectile n’entraîne aucun changement de hausse jusqu'à 200 mètres. La feuille de hausse rever- 
sible est pourvue de deux crans de mire, l’un large pour but mobile, l'autre plus petit pour 
but fixe. è 

La carabine Savage, modèle 1920, est de très petit calibre : 5 m/m 5, mais de très grande 
puissance par la vitesse initiale de plus de 900 mètres à la seconde, Le tir rectiligne est d'une 
précision absolue jusqu'à 300 mètres. 

La carabine Grasset de 6 m /m possède une vitesse initiale de 1.100 mètres et une double 
détente. C’est une arme extrêmement puissante. 
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PRÉPARATION DES TROPHÉES. 


Conservation des peaux sur les lieux de chasse d’après la méthode et la formule de M. Siepi, 
Directeur du Muséum de Marseille (extrait du Chasseur Français). 


Dépouillement des animaux tués. — Ce dépouillement est de la plus haute importance. 
De son exécution plus ou moins parfaite dépendra par la suite la bonne conservation des peaux. 
Mais il offre d'autant plus de difficultés que les animaux sont plus petits. Pour la description 
des opérations à effectuer, nous classerons donc les animaux en trois séries : grands mammi- 
fères, petits mammifères, oiseaux. Par petits mammifères on entend les animaux de la taille 
du renard et au-dessous. Les crocodiles, serpents et lézards entrent, suivant leur taille, dans 
l’une ou l’autre de ces catégories et doivent subir un traitement identique. 


Grands mammifères. — On ouvre l'animal du menton à l'anus. On fend également les 
pattes suivant une ligne médiane intérieure jusqu'aux doigts en laissant les ongles adhérents 
à la peau. On fend de même la queue. On racle très minutieusement l’intérieur de la peau 
avec une lame mousse, telle que le dos d’un couteau, pour enlever complètement la chair, 
les muscles peaussiers. les membranes muqueuses et la graisse. Celle-ci peut être considérée 
comme l'ennemie dont on doit éliminer jusqu’à la dernière trace. En s’oxydant, elle donne 
naissance à des acides gras qui brûlent le cuir et le rendent inutilisable. Le poil tombe dans ces 
parties brûlées. On conçoit dès lors pourquoi les méthodes indigènes, qui consistent presque 
toujours à attacher la peau à des piquets et à la faire sécher en plein soleil, donnent des résultats 
déplorables. La graisse fond, pénètre dans le cuir et celui-ci est perdu. On soigne tout particu- 
lièrement les extrémités : (oreilles), où seul le cartilage doit subsister (tours des yeux), lèvres, 
bout des pattes, queue. Partout où il sera resté de la graisse, partout où la chair restée adhé- 
rente sera entrée en putréfaction, le cuir sera détruit et le poil tombera. Il faut toujours opérer 


à l'ombre et aussi rapidement que possible. Si la peau doit être transformée en tapis, on ne 
conserve que le crâne, bien nettoyé. 


Maïs si l'animal doit être naturalisé par la suite, en sus du crâne on met de côté les os des 
pattes de devant, humérus compris, et les os des pattes de derrière, fémur compris. Dans ce 
cas, il sera bon aussi de prendre quelques mesures qui permettront au préparateur d'établir un 
squelette de dimensions semblables : par exemple, la longueur totale du bout du museau à la 
naissance de la queue, de l'oreille à l'épaule, de celle-ci à la queue. Mesurer également le tour 
du cou, de la poitrine et du ventre. Inutile de conserver la colonne vertébrale, la cage thora- 
cique et les vertèbres de la queue. 
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Petits mammifères. — On fend l'animal sous le ventre, du sternum à l'anus seulement, 
et c'est par cette ouverture qu'on doit procéder au retournement complet de la peau. Pour 
faire image, je dirai qu'on retourne la peau de l'animal exactement comme on retourne un 
gant par l'ouverture du poignet. On conserve aussi le crâne et les os des pattes, mais, pour 
les très petits animaux, on peut laisser sans inconvénient ces derniers adhérer aux ongles, la 
peau étant néanmoins retournée jusqu'à la base de ceux-ci dont on ne la détache pas. Les os 
sont entièrement nettoyés. 


Oiseaux. — L'oiseau est ouvert, comme les petits mammifères, du sternum à l'anus, 
et retourné de même, mais cette opération est encore plus délicate, La peau est retournée 
jusqu'à la racine du bec qu'on ne détache pas du crâne, et jusqu'à la naissance de l'articula- 
tion inférieure du tibia. Il est à peu près impossible d'obtenir de bons résultats si on n’a pas 
vu dépouiller au moins un exemple de petit mammifère ou d'oiseau. 


Conservation par le sel. — C'est le procédé le plus simple. Il donne d'excellents résultats, 
mais n’est pas applicable aux oiseaux. La durée est assez grande. On a vu des peaux en parfait 
état au bout d’un an. Mais il ne faut rien exagérer et le mieux est de les envoyer au naturaliste 
dès qu'on le peut. La peau étant dépouillée, on la frotte vigoureusement du côté chair avec du 
sel marin. Le sel doit bien pénétrer partout. Aussi pique-t-on les oreilles en de nombreux 
points avec une aiguille pour faciliter cette pénétration. On s'aperçoit que cette opération a 
été bien conduite en examinant la peau au bout de vingt-quatre heures. Elle doit présenter une 
apparence blanchâtre. S'il reste des parties rouges, c'est que le sel n’a pas agi. On recommence 
donc dans ces endroits-là. 


Quand la peau est devenue blanche intérieurement, on la roule en y répartissant une bonne 
couche de sel qui recouvre également le côté chair et le côté poil et, dans cet état, on la place 
dans un tonneau en la tassant bien et garnissant le fond et les interstices de sel. Un même 
récipient pourra contenir plusieurs peaux et c’est encore le meilleur moyen d'économiser le sel. 
Aïnsi préparées, les peaux pourront se conserver fraîches fort longtemps. 

M. Siepi reçoit souvent des peaux de tigres et de panthères qui lui sont envoyées d’Indo- 
chine ainsi préparées et qui lui parviennent en parfait état. 


Tannage rapide à l'alun. — On prépare le bain en dissolvant 5 kilos d’alun, 5 kilos de sel 
marin, 5 kilos de sulfate de zinc et 5 litres de vinaigre dans 50 litres d'eau. Suivant la grosseur 
des peaux, on fait un bain plus ou moins volumineux, mais en observant exactement les propor- 
tions ci-dessus. On peut éviter le transport d’un liquide aussi encombrant que le vinaigre en 
emportant avec soi une bonbonne ou un petit baril d'acide acétique pur. En ajoutant 80 cen- 
timètres cubes d'acide acétique à un litre d’eau et en mélangeant, on obtient un litre d’excel- 
lent vinaigre. Avec un petit fût de 10 litres d'acide acétique pur, on peut donc préparer 130 à 
135 litres de vinaigre. 
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Les grosses peaux doivent séjourner dans ce bain trois semaines environ, et les petites, 
une semaine. Au bout de ce temps, on les égoutte et on les met sécher à l'ombre. Les sels qui 
imprègnent alors aussi bien les poils que le cuir mettent l'ensemble à l'abri des attaques des 
insectes et assurent à la peau une conservation presque indéfinie. C’est un procédé parfait. Ne 
pas se préoccuper si la peau reste un peu dure, tout disparaîtra à la naturalisation. Dans le cas 
où l’on manquerait à la fois de sulfate de zinc et de vinaigre, on préparerait un baïn chaud 
contenant 100 grammes d’alun et 30 grammes de sel gris par litre. La durée d'immersion sera 
la suivante : 2 jours pour les petites peaux, 4 ou 5 jours les moyennes, 10 jours pour les grosses. 
Ensuite égoutter et sécher à l'ombre. Mais ce procédé est loin de valoir le précédent. 


Oiseaux. — On fait préparer avant le voyage un savon arsénical, dit savon de Bécœur, 
ayant la composition suivante : Acide arsénieux, 320 gr. ; carbonate de potasse, 120 gr. ; eau 
distillée, 320 gr. ; savon blanc de Marseille, 320 gr. ; chaux vive, 40 gr. ; camphre en poudre, 
10 gr. On fait bouillir l’eau avec l'acide arsénieux et le carbonate de potasse. A la solution, on 
ajoute le savon très divisé. Celui-ci étant dissous, on ajoute la chaux en poudre fine et le cam- 
phre. On enduit avec un pinceau les peaux d'oiseaux d’une couche de ce savon et on laisse 
sécher à l'ombre. Les peaux délicates sont ainsi mises à l'abri de toute décomposition. 

Nous tenons à mettre ici les chasseurs en garde contre le tannage au formol, qui est, 
paraît-il, à la mode. Le formol rend les peaux dures, cassantes, inutilisables. Nous recomman- 
dons de s'astreindre à faire des essais de dépouillement sur une douzaine environ de petites 
pièces sacrifiées même après avoir reçu des leçons pratiques. Ils se feront ainsi la main et feront 
de rapides progrès. Ils pourront ensuite s'attaquer, sans crainte de les abîmer, aux pièces rares 
et précieuses. 

La conservation des peaux de crocodiles, serpents et lézards n'offre qu'un intérêt secon- 
daire, car ces peaux restent toujours dures, les unes en raison de leur constitution et les ser- 
pents à cause de la présence des écailles. Mais on peut cependant en tirer parti. 


(Extrait de la réclame Pharmaceutique Sarreau, Pharmacien à Saigon. ) 
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ANNEXE. 


REGLEMENTATION DE LA CHASSE. 


EN INDOCHINE 


Arrêté du 15 Novembre 1909 


Arlicle premier. — La chasse du lièvre et du 
gibier à plumes sédentaires, c'est-à-dire des vola- 
tiles autres que les oiseaux migrateurs ou de 
passage, el que ceux que l’on comprend sous le 
nom de gibier d’eau et particulièrement la chasse 
des gallinacés : perdrix, poules sauvages, faisans 
et paons, n'est autorisée sur le territoire du Ton- 
kin que du 1er octobre au 15 mars inclus. 

Il est interdit, pendant la période où la chasse 
est fermée, de brûler les herbes des mamelons. 


Art. 2. — Il est interdit de mettre en vente, 
de vendre, d'acheter, de transporter et de 
colporter le lièvre et les gallinacés pendant le 
temps où la chasse n'est pas permise, el quelle 
qu'en soit la provenance. 

En cas d'infraction, le gibier sera saisi et livré, 
lorsque ce sera possible, à un établissement de 
bienveillance. Le gibier vivant saisi sera tou- 
jours et immédiatement relâché. 

La recherche du gibier pourra, s’il est néces- 
saire eb sur ordre gpécial de l'autorité, être faite 
à domicile, chez les marchands de gibier et dans 
les lieux ouverts au public. 


Ari. 3. — Il est interdit, durant toute l'année, 
de mettre en vente, de vendre, d'acheter, de 
transporter et de colporter vivant le gibier 
énuméré à l’article précédent, ainsi que les bé- 
casses et les bécassines. 
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Arl. 4. — Le panneautage des gallinacés et la 
vente du gibier ainsi capturé sont formellement 
interdits pendant toute l'année. 


Arl. 5. — Par dérogation à l'article ci-dessus, 
des autorisations spéciales pourront être accor- 
dées par le résident de la province d'origine pour 
le transport de gibier vivant destiné aux collec- 
tions ou aux repeuplements des chasses. 


Arl. 6. — Seront punis des peines prévues 
par l'article 479, paragraphe 1er, du code pénal, 
ceux qui auront contrevenu aux dispositions 
du présent arrêté. 

En cas de récidive, les dispositions de l'article 
480 du même code pourront être appliquées. 

Il y a récidive lorsque, dans les douze mois 
qui ont précédé l'infraction, le délinquant a 
déjà été condamné pour une infraction analogue. 


Art. 7. — En cas d'infraction aux articles 2, 
3 et 4 du présent arrêté, la confiscation des armes 
et des engins aura toujours lieu. 


Arl.8.— Les contraventions aux disposi- 
tions du présent règlement seront constatées 
par un procès-verbal, rédigé en double expédi- 
tion, par les agents ordinaires de la force publi- 
que, ainsi que par les inspecteurs et gardes 
principaux de la Garde indigène et par les 
gardes forestiers. 

Une de ces expéditions sera adressée, sans 
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délai, au Résident chef de la province, par qui 
elle sera transmise au Résident supérieur. La 
seconde sera adressée, aussitôt que possible, au 
Procureur de la République de la province ou 
de la circonscription judiciaire, ou au Président 
du tribunal résidentiel compétent. 

Il pourra être fait autant de copies qu'il sera 
jugé utile. 


Art. 9. — L'arrêté du 30 décembre 1902 est 
abrogé dans celles de ses dispositions qui sont 
contraires aux prescriptions du présent arrêt, 


Ari. 10, — Le présent arrêté entrera en exécu- 
tion dans le délai de quinze jours à dater de sa 
publication. 


Arrêté du 23 Janvier 1914 


Arlicle premier. — La chasse par battues avec 
filets, la chasse avec appeaux, appelants et 
chanterelles, le piégeage par tous moyens des 
cerfs dits « con-nai », des chevreuils dits « con- 
man, Con-huu, con-cheo », des sangliers, lièvres, 
paons, coqs el poules sauvages, faisans, perdrix, 
cailles, sont défendus sur tout le territoire de la 
Cochinchine du 1er février au 1er juin. 


Art. 2. — Lorsqu'il sera reconnu que les cerfs, 
chevreuils, sangliers commettent des dégâts 
sur les propriétés, des autorisations de battues 
avec filets pourront être accordées par l'Admi- 
nistrateur, chef de province. 


Ark 3. — La chasse à cors et à cris, à tir et à 
courre est autorisée pendant toute l’année. 


Art. 4. — Il est interdit de mettre en vente, de 
vendre, d'acheter, de transporter et de colporter 
le gibier vivant. 


Arl.5.— En cas d'infraction aux disposi- 
tions des articles 1 et 4, le gibier mort sera saisi 
et livré autant que possible à un établissement 
de bienveillance ; le gibier vivant sera relâché 
de préférence dans les forêts domaniales aux 
frais des contrevenants. 


Art. 6. — Par dérogation aux articles ci-des- 
sus, les autorisations spéciales pourront être 
accordées par le chef de la province d’origine 
pour le transport de gibier vivant destiné aux 
collections ou au repeuplement de chasses. 


Art, 7. — Sera puni des peines de simple 
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police, c'est-à-dire de 1 à 15 francs d'amende et 
de 1 à 5 jours de prison, quiconque aura contre- 
venu aux dispositions du présent arrêté. 

Toutes les armes, appeaux, lacets ou filets 
seront confisqués et détruits, sans préjudice des 
condamnations pour infraction aux arrêtés 
réglementant la possession d'armes sans permis. 

En cas de récidive, la peine d'emprisonnement 
sera toujours prononcée. 


Art. 8. — Les contraventions aux disposi- 
tions du présent arrêté pourront être constatées 
par les gardes forestiers, les agents des Douanes 
et Régies, les gendarmes, les délégués adminis- 
tratifs, les phus, les huyens, chefs et sous-chefs 
de canton. 


Art. 9. — Le Gouverneur de la Cochinchine 
et le Procureur général, chef du Service judi- 
ciaire en Indochine, sont chargés de l'exécution 
du présent arrêté. 


Arrêté du 10 Mai 1914 


Article premier. — Il est créé en Cochinchine 
des réserves dans lesquelles, en outre des dispo- 
sitions générales applicables au gibier dans le 
reste de la Colonie, la chasse aux pachydermes 
où ruminants tels que : éléphants, rhinocéros, 
buffles ou con-minh, cerfs et chevreuils de toute 
espèce, ne pourra avoir lieu que dans les condi- 
tions énumérées ci-dessous. 


Art. 2. — Tout chasseur devra être muni d'un 
permis de chasse et verser une redevance dont 
le montant sera fixé d’après le nombre et l'espèce 
des bêtes dont la destruction aura été autorisée. 

Le permis portera, au dos, l'indication portée 
par le chasseur lui-même des bêtes abattues, 
du jour et du lieu de leur destruction. 


Art. 3. — Dès que les chiffres de permis auront 
été atteints ou que la période pour laquelle 
l’autorisation aura été accordée sera arrivée à sa 
fin, le permis devra être renouvelé dans les 
mêmes formes. 


Arl. 4. — Le permis devra être présenté à 
toute réquisition des autorités qualifiées pour 
réprimer les contraventions au présent arrêté. 
Toute déclaration inexacte portée au permis 
soit à l'espèce, soit au nombre des bêtes abattues, 
toute omission ou fraude donnera lieu, sans 
préjudice des peines répressives, à la perception 


d'une redevance égale au triple des droits 
simples, et pourra amener le retrait du permis 
par décision administrative, 


Art. 5, — Les taxes par animal à abattre se- 
ront déterminées après délibération du Conseil 
colonial, par arrêlé du Gouverneur général, Elles 
seront perçues au profit du budget auquel in- 
combe le paiement des primes pour la destruc- 
tion d'animaux nuisibles, 


Arl. 6. — La destruction du Ligre, de la pan- 
thère, des félins de toute espèce, des fouines, 
putois et civeltes, des aigles, éperviers et fau- 
cons, des caïmans est autorisée en tous temps. 


Arl. 7.— La ligne délimitant les régions de 
chasse réservée est tracée comme suit : 

Elle part, dans la province de Baria, de l'em- 
bouchure du Song-Rai, remonte cette rivière 
jusqu'à la route de Xuyen-Moc à Baria, suit 
celte dernière jusqu'à Phuoc-Tho, puis les routes 
provinciales N°s 23 et 17, et la route de Baria 
à Xuan-Loc jusqu'à la frontière de la province. 

Sur le territoire de Bienhao, elle continue à 
emprunter la même route jusqu'à Xuan-Loc, 
suit le chemin de fer jusqu'à Trangbom, le tracé 
de chemin de fer de la Bienhoa industrielle 
jusqu'au Donaï au confluent du Rach Bon-nom, 
le cours du Donaï jusqu'au Song-Be, puis le 
cours de cette dernière rivière jusqu'à la hauteur 
du Nui-Phu-don. 

Elle continue sur le territoire de Thudaumot 
par une ligne idéale rejoignant la rivière de 
Saigon au passage de la route de Kratié, puis 
la rivière de Saigon. 

Elle se détache, sur la province de Tayninh, 
de la rivière de Saigon, au rach Thanh pour 
aboulir, par une ligne idéale, au confluent des 
Rach Nga-cai et Nga-bat, en passant par Tra- 
von. 


Arl. 8. — Sera puni de 1 à 15 francs d'amende 
et de 1 à 5 jours de prison,ou de l’une de ces 
deux peines seulemrent, quiconque aura contre- 
venu aux dispositions du présent arrêté. La 
confiscation des armes devra être en Lous cas 


prononcée. 


Art. 9. — Les contraventions aux dispositions 
du présent arrêté pourront être constatées par 
les officiers de police judiciaire, les gardes fores- 
Liers, les agents des Douanes et Régies, les gen- 


darmes, les délégués administratifs, les phus, 
les huyens, chefs et sous-chefs de canton et des 
gardes assermentés spécialement à cet effet. 


Arl 10. — Des permis de chasse gratuits 
seront délivrés par les chefs de province au per- 
sonnel européen domicilié d'une manière perma- 
nente dans les régions réservées (gardes fores- 
Liers, surveillants de la voie ferrée, surveillants 
de plantation, etc.) pour leur permettre d'assurer 
leur ravitaillement personnel. Les permis indi 
queront le nombre de bêtes dont la destruction 
est autorisée mensuellement. Les décomptes de- 
vront être Lenus par les intéressés dans les formes 
indiquées à l'art. 2 En cas d'infraction aux 
dispositions du présent arrêté, les peines qui y 
sont prévues leur seront applicables et le permis 
sera reliré, 


Art. 11. — Lorsqu'il sera reconnu que les pa- 
chydermes où ruminants commettent des dégûls 
sur les propriétés, des autorisalions provisoires 
de destruction pourront être accordées par 
l'Administrateur, chef de province. 


Art. 12. — Le Gouverneur de la Cochinchine 
et le Procureur général, chef du Service judi- 
ciaire en Indochine, sont chargés, chacun en ce 
qui le concerne, de l'exécution du présent 
arrêlé, 


Arrêté du 15 Juin 1915 


Arlicle premier. — La chasse et la capture 
des marabouts et des aigrettes est interdite 
jusqu'à nouvel ordre sur tout le territoire de la 
Cochinchine, 


Ari. 2. — Il est interdit de vendre, acheter, 
transporter et colporter les dépouilles de ces 
oiseaux. L'interdiction édictée par le présent 
article n'aura son effet qu'à compter du 1er 
août 1915. 


Art. 3.— Les contraventions aux disposi- 
tions du présent arrêté seront constatées par les 
administrateurs, chefs de province, les chefs de 
poste administratif, les gardes forestiers, les agents 
des Douanes et Régie et les gendarmes. Elles seront 
punies de 1 à 15 francs d'amende et de 1 à 5 jours 
de prison ou de l'une de ces deux peines seule- 
ment. En cas de récidive, la prison sera Loujours 
prononcée. 

En outre, les armes, appeaux, lacels ou filets 
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ayant servi à commettre la contravention 
seront confisqués et détruits, sans préjudice des 
condamnations pour infractions aux règlements 
concernant la détention d'armes. 


Art. 4. — Le Gouverneur de la Cochinchine 
et le Procureur général, chef du Service judi- 
ciaire, sont chargés, chacun en cequi le concerne, 
de l'exécution du présent arrêté. 


Arrêté du 23 Février 1917 


Arlicle premier. — La province de Lang-Bian 
est divisée au point de vue de la réglementation 
de la chasse en trois zones différentes : 

19 Zone réservée ; 
29 Zone protégée de Dalat ; 
39 Zone libre. 


Art. 2.— La zone réservée, d’une superficie 
approximative de 880 kilomètres carrés, a les 
limites suivantes : 

Au Nord : 19 Le Camly entre le village de 
Bombar et son confluent avec le Dadung ou 
Haut-Donnai ; 2° le Dadung jusqu’au village 
de Kinda ; 

A l'Est : Le chemin de Pfimnon à Norbar : 

Au Sud : La route de Dalat à Djiring ; 

A l'Ouest : Le chemin de Djiring à Kinda par 
Bobla. 


Ari. 3. — La zone protégée de Dalat a pour 
limites : 

Au Nord : La ligne de faite des monts Lang- 
Bian ; 

A l'Est : La ligne de faite des collines limitant 
le plateau en allant des monts de Lang-Bian à la 
route des Dram ; 

Au Sud : La route de Dram à Dalat et le 
Camly ; 

A l'Ouest : Le chemin d'Ankruet et le Dadung. 


Art. 4. — La zone libre comprend tous les 
territoires de la province placés en dehors des 
limites des deux zones précitées. 


Ar£ 5. — Dans la zone réservée, il est interdit 
à toute personne non munie d’un permis spécial 
de se livrer à la chasse. 

Le prix de ce permis est fixé à 200 piastres et 
donne droit à la destruction des animaux sui- 
vants : 
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19 Gaur ou Con-minh ; 

19 Eléphant ; 

3° Bœufs sauvages de la variété appelée 
Bo-rung. 


La destruction des animaux mâles est seule 
autorisée. 

Le permis délivré par le Résident, chef de 
province de Lang-Bian, est valable pour trois 
mois et il ne pourra être délivré à chaque per- 
sonne plus d’un permis par an. 

La poursuite des autres gibiers est interdite 
dans les réserves. La destruction des Ligres et 
panthères est toutefois autorisée. 


Art. 6. — Dans la zone protégée, est prohibée, 
en tous temps, la chasse du gaur, des femelles 
d’éléphant, du cerf d’'Eld ou Cotong et de la 
femelle du cerf commun (con-nai). 

La chasse, le piégeage et le colportage du 
menu gibier : perdrix, caille, lièvre sont interdits 
du 15 mars au 15 septembre. 


Art. 7. — Dans la zone libre, la chasse est 
autorisée en tous temps sous les réserves sui- 
vantes : la destruction du gaur mâle est seule 
autorisée moyennant le paiement d'une licence, 
valable pour un mois, qui ne peut être renouvelée 
dans l’année et dont le prix est de 30 piastres. 
Cette licence ne donne droit qu’à la destruction 
d’un gaur mâle. 

Est interdite la destruction des femelles des 
espèces suivantes : 


1° Cerf d’Eld (Catong) ; 
2° Eléphant ; 
3° Bœuf sauvage (Bo-rung). 


Art. 8. — Les droits coutumiers des indigènes 
concernant l'exercice de la chasse au moyen 
d'armes indigènes, à l'exclusion des ustensiles 
de piégeage, sont réservés en faveur des habi- 
Ltants des trois zones ci-dessus définies. 

Les villages ou les colons établis dans la 
province pourront, sur leur demande et sur 
décision de l'Administration, être autorisés à 
détruire le gibier qui commettrait des dégâts 
dans leurs cultures. 


Art. 9. — Les villages indigènes sont requis 
de renseigner l'Administration sur les délits 
commis sur leurs territoires. 


TITRE 11. 


De la constalalion de contraventions el délits de 
chasse. 


Arl. 10, — Les gardes principaux des forêts, 
concouramment avec les officiers de police 
judiciaire en service au Lang-Bian, recherchent 
et constatent par procès-verbaux les contraven- 
tions à la présente réglementation. 


Art. 11. — Les agents verbalisateurs sont au- 
torisés à saisir les trophées de chasse acquis frau- 
duleusement, ainsi que les armes ou les engins 
servant au piégeage. 

Ils en déclarent saisie entre les mains des 
délinquants et les en constituent dépositaires 
en justice. Ces derniers sont pécuniairement 
responsables des objets ainsi confiés à leur garde. 


Art. 12. — Dans le cas où le procès-verbal 
mentionne une saisie, il doit en donner le détail 
et faire in exlenso la descriplion des trophées et 
objets saisis. 


Arl. 13. — Sont seuls considérés comme tro- 
phées les massacres des animaux mâles et fe- 
melles ainsi que les pointes et les pieds d'élé- 
phants. 


Arl. 14. — Les procès-verbaux constatant les 
délits et contraventions, établis en simple origi- 
nal, sont adressés directement au Résident juge, 
chef de province de Lang-Bian, qui statue. 


TITRE II. 


Transaclions. 


Arl. 19, — L'Administration peut transiger 
avant jugement définitif sur la poursuite des 
délits et contraventions en matière de chasse. 


Arl. 16. — Les transactions sur les poursuites 
des délits et contrgventions constatées à la dili- 
gence de l'Administration ne deviennent défini- 
tives que par approbation du Résident juge, 
chef de province de Lang-Bian. 


Ari. 17. — La décision accordant la transac- 
tion est immédiatement portée à la connaissance 
du contrevenant qui effectue le versement à la 
Caisse du Payeur de Dalat. 


Les délais de paiement ne sauraient dépasser 
huit jours. 


Arl. 18. — A défaut de paiement, le nécessaire 
est fait pour passer outre aux poursuites, 


TITRE 1. 


Des peines applicables aux délils constalés à 
l'intérieur des diverses zones de chasse. 


Arl. 19. — Quiconque sera trouvé en action 
de chasse sur le Lerritoire réservé prévu à l'article 
2, sans être muni du permis spécial visé à l'arti- 
cle 5, sera puni d'une amende de 100 francs sans 
préjudice de l'acquittement du prix du permis. 
En outre, aucun Permis ne pourra lui être 
accordé pendant deux ans. 

Les trophées et les armes seront saisis et con- 
fisqués, 


Ari. 20. — Quiconque, muni d'un permis spé- 
cial pour chasser dans la zone réservée, sera 
convaincu d'avoir détruit les animaux femelles 
appartenant aux espèces pour lesquelles le per- 
mis a élé délivré, sera puni d'une amende de 
60 francs par tête ; son permis lui sera retiré 
et aucun permis ne pourra lui être accordé pen- 
dant deux ans. 

La destruction des cervidés sera punie d'une 
amende de 25 francs pour un mâle et 50 francs 
pour une femelle, 

Les trophées et les armes seront Loujours 
saisis et confisqués. 


Arl. 21. — Quiconque, muni d'un permis spé- 
cial pour chasser dans la zone réservée, aura 
détruit plus d'animaux que le permis ne lui en 
donnait le droit, sera puni d'une amende de 
100 francs par tête d'animal abattu, en sus de ce 
qu'il est prévu à l’article 5. Les trophées et les 
armes seront, en outre, toujours saisis et confis- 
qués. Aucun permis ne pourra lui être délivré 
pendant deux ans. 


Arl. 22. — Quiconque se sera livré à la chasse 
du gaur ou Con-minh, des éléphants femelles, 
du cerf d'Eld ou Catong ou à celle des biches 
ou Con-naï sur le plateau du Lang-Bian, dans 
l'intérieur du périmètre protégé indiqué à 
l'article 3, sera puni d'une amende de 50 francs 
par têle de cervidée abattue et de 100 francs 
par têle de gaur ou d'éléphant. 
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Les trophées et les armes sont toujours saisis 
et confisqués. 


Ari. 23. — Quiconque se livrera à la chasse, au 
colportage ou au piégeage des perdrix, cailles, 
lièvres entre le 15 mars et le 15 septembre à 
l'intérieur de la zone protégée, sera puni d’une 
amende de 50 fr. 

Le gibier et les armes ou pièges sont Loujours 
saisis el confisqués. 


Art. 24. — Quiconque, non muni de la licence 
prévue à l’article 7, aura détruit des gaurs ou 
Con-minh à l'intérieur de la zone libre prévue à 
l'article 4, sera puni d'une amende de 70 francs 
par tête d'animal abattu et de 100 francs pour 
une femelle sans préjudice de l’acquittement du 
prix de la licence. En outre, aucune licence ne 
pourra lui être accordée pendant deux ans. 

Les trophées et les armes seront, dans tous les 
cas, saisis et confisqués. 


Arl. 25. — Quiconque, muni de la licence 
prévue à l’article 7, aura détruit des gaurs fe- 
melles dans la zone libre, sera puni d’une amende 
de 60 francs par Lêle. 

Les armes et les trophées seront toujours saisis 
el confisqués. 


Ari. 26. — Quiconque, muni de la licence ré- 
glementaire, aura, dans la zone libre, détruit 
plus d’un gaur mâle, sera puni d’une amende de 
100 francs par Lête d'animal abattu en sus. 

Les trophées et les armes seront toujours saisis 
et confisqués. Aucune licence ne pourra lui être 
accordée pendant deux ans. 


Ari. 27. — Quiconque aura détruit, dans la 
zone libre, des animaux femelles appartenant 
aux espèces citées à l’article 7, sera puni d'une 
amende de 25 francs pour un cervidé, 50 francs 
pour un bœuf sauvage et 100 francs pour un 
éléphant. 

Les armes et les trophées seront toujours 
saisis eL confisqués. 


Ari. 28. — Tout village qui aura constaté une 
contravention à la présente réglementation et 
qui n’en aura pas rendu compte à l’Administra- 
tion pourra être puni d’une amende de 5 à 
50 francs. 


Ari. 29. — Au cas où, dans l’une ou l’autre 
des trois zones, réservée, protégée ou libre, 
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plusieurs délits seraient relevés au cours d’une 
même année contre le même chasseur, une peine 
de prison susceptible de s'élever à quinze jours 
au maximum pourra être appliquée indépen- 
demment des amendes visées aux articles précé- 
dents. 


Arl. 30. — Le Procureur général, chef du Ser- 
vice judiciaire, et le Résident supérieur en 
Annam sont chargés, chacun en ce qui le con- 
cerne, de l'exécution du présent arrêté. 


Arrêté du 28 Mars 1917 


Arlicle premier. — La chasse à l'éléphant est 
interdite au Tonkin, sauf en cas d'autorisation 
spéciale du Résident supérieur. 


Art. 2. — Toute infraction aux dispositions 
du présent arrêté sera passible d'une peine de 
1 à 5 jours de prison et de 1 à 15 francs d'amende 
ou de l’une de ces deux peines seulement, sans 
préjudice de l'application de l’article 60 du 
Code annamile si les contrevenants sont justi- 
ciables des tribunaux indigènes. 


Circulaire du Gouverneur de la Cochinchine 
du 16 Juin 1923 


En vue de prévenir la disparilion des aigrettes 
et marabouts en Cochinchine, un arrêté du 
Gouverneur général en date du 13 juin 1915 a 
interdit la chasse et la capture de ces oiseaux 
ainsi que la vente, l'achat et le colportage de 
leurs dépouilles sur tout le territoire de la Co- 
chinchine. 

Grâce à cette mesure, il était permis d'espérer 
que ces animaux, grands destructeurs de rats et 
de serpents, se mulliplieraient rapidement. 

Malheureusement, les prescriptions de ce texte 
sont restées à peu près lettre morte, et le but 
recherché par le législateur est encore loin d’être 
atteint, 

J'ai, en conséquence, l'honneur de vous prier 
de vouloir bien veiller à la stricte application 
des dispositions de l'arrêté précité du 13 juin 
1915. Vous devrez notamment rappeler aux 
chefs de poste administratif, aux gardes fores- 
liers, aux agents des Douanes et Régies et aux 
gendarmes qu'ils sont spécialement chargés 
de constater les contraventions en la matière et 
qu'il est de leur devoir de veiller d’une façon 
rigoureuse à l'observation de ces dispositions. 


Décret du 18 Janvier 1925 


Arlicle premier. — Nul ne pourra chasser en 
Cochinchine si la chasse n’est pas ouverte et s'il 
n'est muni : 

1° D'une autorisation de port d'armes et 
d'usage de munitions, lorsqu'il est astreint à 
cetle autorisation en application des décrets et 
arrêtés sur la possession, la détention et le port 
d'armes et munilions ; 

2° D'un permis de chasse. 

Nul n'aura la faculté de chasser sur la pro- 
priété d'autrui sans le consentement du proprié- 
taire ou de ses ayants droit, 


Art. 2. — Le Gouverneur général fixera par 
arrêtés les modes de délivrance des permis de 
chasse, la durée de leur validité, les droits de 
chasse attachés à chaque espèce de permis. 

Les prix des permis de chasse seront établis 
selon les règles en vigueur pour l'élablissement 
des impôts directs en Cochinchine. 


Arl. 3. — Le Gouverneur de la Cochinchine 
pourra refuser le permis de chasse : 

1° A Lout individu qui ne sera point personnel- 
lement inscrit, ou dont le père ou la mère ne sera 
pas inscrit au rôle des contributions ; 

29 A tout individu qui, par une condamnation 
judiciaire, a été privé de l’un ou de plusieurs des 
droits énumérés dans l'article 42 du code pénal ; 

39 A tout condamné à un emprisonnement de 
plus de six mois pour rébellion ou violence envers 
les agents de l'autorité publique ; 

49 A tout condamné pour délit : 

De fabrication, débit, distribution de toutes 
armes à feu, munitions destinées à celles-ci, ex- 
plosifs et, en général de toutes armes et muni- 
tions définies par le décrét du 21 avril 1918 ; 

De dévastation d'arbres ou de récoltes sur 
pied, de plants venus naturellement ou faits de la 
main de l'homme ; 

59 À ceux qui auront été condamnés pour 
vagabondage, mendicité, vol, escroquerie ou 
abus de confiance. 

La faculté de refuser le permis de chasse aux 
condamnés dont il est question dans les para- 
graphes 3, 4 et 5 cessera cinq ans après l'expira- 
tion de la peine. 


Ari. 4. — Le permis de chasse ne sera pas 
délivré : 


1° Aux mineurs qui n'auront pas 16 ans ac- 
complis ; 

2° Aux mineurs de 16 à 21 ans, à moins que le 
permis ne soit demandé par leur père, mère, tu- 
teur ou curateur, porté aux rôles des contribu- 
lions ; 

39 Aux interdits ; 

49 Aux indigènes non munis d'une aulorisa- 
Lion spéciale de port d'armes : 

59 A ceux qui, par suite de condamnation, sont 
privés du droit de port d'armes : 

6° À ceux qui n'auront pas exécuté les con- 
damnations prononcées contre eux pour des 
délits prévus par le présent décret ; 

79 A tout condamné à la peine de l'interdic- 
Lion de séjour. 


Art. 5, — 11 n'est pas exigé de permis des indi- 
gènes qui chassent de jour avec des épieux, des 
arbalètes ou des ares. 


Arl. 6. — En saison de chasse ouverte, les tou- 
ristes français ou étrangers de passage en Cochin- 
chine pourront obtenir la délivrance d'un permis 
de chasse, mais sans pouvoir bénéficier de ré- 
duction de prix. 

Les officiers de la marine de guerre française 
de passage à Saigon pourront obtenir des permis 
de chasse à moitié prix, si les séjours des navi- 
res où ils sont embarqués sont inférieurs à trois 
mois. 


Ari. 7. — En cas de perte d'un permis, l'inté- 
ressé devra en faire déclaration à l'autorité qui 
le lui avait délivré el il ne pourra chasser qu'a- 
vec un nouveau permis délivré moyennant le 
versement d'une nouvelle taxe. 


Arl. 8. — L'autorisation de se faire accompa- 
gner d'un indigène ou piqueur portant une deu- 
xième arme devra être demandée en même Lemps 
que le permis de chasse et fera l'objet d'une 
mention spéciale inscrite sur ledit permis. 


Arl. 9. — Le Gouverneur de la Cochinchine 
fixe par arrêtés publiés au moins dix jours à 
l'avance l'époque de l'ouverture et celle de la 
clôture de la chasse pour les diverses espèces de 
gibier. 

Arl. 10. — Il est interdit de mettre en vente, 
de vendre, d'acheter, de transporter et de colpor- 
ter tout gibier et ses dépouilles pendant le Lemps 
où la chasse n'est pas permise. 
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Art. 11. — Les circonscriptions administra- 
tives de la Cochinchine seront, périodiquement 
et par roulement, constituées en réserves de 
chasse par arrêtés du Gouverneur. Dans les ré- 
serves provisoires ainsi consliluées, la chasse sera 
rigoureusement interdite pendant cinq ans au 
moins sous les peines portées au présent décret. 


Art. 12.— Le Gouverneur général déterminera 
par arrêtés les espèces d'animaux malfaisants 
ou nuisibles que le propriétaire, possesseur ou 
fermier, pourra en tout temps détruire sur ses 
terres et les conditions de l'exercice de ce droit, 
sans préjudice du droit appartenant au proprié- 
taire, au possesseur ou au fermier de repousser 
ou de détruire, même avec des armes à feu, les 
bêles fauves qui porteraient dommage à ses 
propriétés. 


Art. 13. — En vue de la destruction des bêtes 
fauves et autres animaux nuisibles déterminés 
comme il est dit à l’arlicle ci-dessus, des battues 
pourront être organisées en tout temps, avec 
l'autorisation des chefs de province, sur Lout le 
territoire de la Cochinchine, hors le périmètre 
des « réserves de chasse » dont il est question à 
l'article 11. L'autorisation devra mentionner 
les espèces de bêtes fauves et d'animaux nuisi- 
bles, dont la mise à mort sera permise au cours 
de la battue. 

La battue sera dirigée, sous sa responsabi- 
lité, par le titulaire de l'autorisation. 


Art. 14. — Il est interdit, sous les peines por- 
Lées au présent décret : 

1° De piéger aucun gibier de poil ou de plume, 
sauf les cas de destruction des animaux malfai- 
sants ou nuisibles et des bêtes fauves dans les 
conditions prévues par les articies 12 et 13 ci- 
dessus ; 

2° De chasser de nuit à la lanterne, sauf le 
cas de battue autorisée dans les conditions de 
l’article 13 ci-dessus ; 

3° De colporter, vendre et acheter tout gibier 
vivant de poil ou de plume ; 

4° De chasser le gibier de poil et de plume dont 
la destruction aura élé interdite par des arrêtés 
du Gouverneur général. 

Exceptionnellement, des autorisations spécia- 
les de prendre au piège des animaux vivants pour- 
ront être accordées par le Gouverneur de la Co- 
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chinchine en faveur des collectionneurs et pour 
un nombre limité de pièces. 


Pénalilés. 


Arl. 15. — Seront toujours confisqués, en tout 
temps, les engins Lels que : pièges mécaniques, 
lacets, filets, phares et lanternes servant à chas- 
ser le gibier en contravention avec les prescrip- 
Lions du présent décret. 


Arl. 16. — Les armes seront toujours confis- 
quées dans les cas suivants : 

1° Chasse sans permis pour les délinquants 
auxquels un permis serait refusé en application 
des articles 3 et 4 ; 

29 Récidive pour délit de chasse sans permis : 

39 Délit de chasse commis en chassant les 
oiseaux ou animaux protégés, dont la chasse est 
interdite ; 

4° Délit de chasse de nuit à la lanterne ; 

5° Délit de chasse commis dans les réserves 
prévues à l’article 11. 

Dans tous ces cas, de même que dans le cas de 
piégeage non autorisé, les dépouilles seront égale- 
ment confisquées et, si le délit n'est constaté 
qu'après disparition des dépouilles, elles seront 
estimées par le chef du service forestier qui en 
fera verser le prix. Les dépouilles livrées seront 
vendues par le domaine, 

On comprend sous le nom de dépouilles ou 
trophées les massacres, pointes d’éléphants, cor- 
nes de rhinocéros, crânes et dents de ces animaux 
et des grands carnassiers, les peaux, les plumes, 
les sabots ou pieds, même les poils de la queue 
des éléphants, en un mot tout ce qui se collec- 
tionne, se travaille, se porte ou se vend. 


Art. 17. — Les infractions aux prescriptions du 
présent décret seront punies de la manière sui- 
vante : 


19 Pour infraction aux articles 1x6 TeL7E 
amende de 150 à 250 fr. En cas de récidive, l’a- 
mende sera de 300 à 500 fr., et l'interdiction de 
chasser pendant un an sera prononcée, L'amende 
sera prononcée dans Lous les cas, sans préjudice 
de la condamnation au payement envers le 
Trésor local du double droit du permis dont le 
délinquant aurait dû être muni. 

Le maximum de l'amende et un emprisonne- 
ment de un à cinq jours seront toujours infligés 


lorsque les délinquants se trouveront dans les 
catégories énumérées aux articles 3 et 4 : 

29 Pour infraction aux articles 9, 10, 13 et 14, 
retrait du permis et interdiction de chasser pen- 
dant un an, amende de 200 à 300 fr. la première 
fois ; amende double en cas de récidive et empri- 
sonnement de deux à cinq jours ; 

39 Pour infraction à l'article 11 portant inter- 
diction de chasser dans les réserves : amende de 
200 à 300 fr. la premiére fois, du double en cas 
de récidive, et, dans ce dernier cas, retrait du 
permis eb interdiction de chasser pendant un an. 

Toute personne qui aura contrevenu à l'inter- 
diction prononcée contre elle de chasser pendant 
un an prévue comme peine au présent article, 
sera passible d'une amende de 250 à 350 fr. la 
première fois. En cas de récidive, amende de 
350 à 500 fr. et emprisonnement de un jour à 
un mois. 


Arl. 18. — Dans tous les cas où une amende a 
été payée au Trésor, l'agent qui a verbalisé 
reçoit une prime égale au dixième de cette amen- 
de, 


De la poursuite el du jugement. 


Art. 19. — Les tribunaux compétents pour 
connaître les délits de chasse prévus par le pré- 
sent décret seront les tribunaux de droit com- 
mun dans le ressort desquels aura été constaté le 
délit. 

En cas de non-payement des amendes ci-dessus 
indiquées, la contrainte devra être exercée sui- 
vant les prescriptions établies en la matière. 


Arl. 20. — Les contraventions en matière de 
chasse seront constatées : 

19 Par tout officier de police judiciaire : 

29 Par tous les fonctionnaires français asser- 
mentés des services locaux et municipaux dési- 
gnés par arrêté du Gouverneur de la Cochinchine 
et, en outre, en ce qui concerne les indigènes, 
par le notable, chef de la police communale ; 

39 Par les gardes partisuliers et les gardes 
champêtres. 


Ar. 21. — Les délits prévus par le présent 
décret seront prouvés, soit par procès-verbaux 
ou rapports, soit par Lémoins à défaut de rapport 
et de procès-verbaux. 


Ari. 22. — Les procès-verbaux des officiers de 
police judiciaire et des fonctionnaires et gardes 


Particuliers français et assermentés sont dispen- 
sés de l'affirmation ; ils font foi jusqu'à preuve 
contraire. 


Arl. 23, — Les procès-verbaux des gardes 
champêtres, gardes particuliers et fonctionnaires 
indigènes seront, à peine de nullité, affirmés 
dans les quatre jours devant le juge de paix ou 
l'un de ses suppléants, ou devant le chef de pro- 
vince ou son adjoint ou son délégué ou enfin 
devant le maire, soit de la province où commune 
de leur résidence, soit de celle où le délit aura 
été commis. 


Art. 24. — Les délinquants ne pourront être 
saisis, ni désarmés. Néanmoins, s'ils sont dégui- 
sés ou masqués, s'ils refusent de faire connaître 
leurs noms ou s'ils n'ont pas de domicile connu, 
ils seront conduits immédiatement devant le 
juge de paix, ou de chef de province ou son délé- 
gué, ou, s'ils sont indigènes, devant les autorités 
indigènes locales. Dans ce dernier cas, le délin- 
quant sera immédiatement conduit par les soins 
des autorités indigènes locales devant l'une des 
autorités françaises désignées ci-dessus. 


Arl. 25. — Tous les délits prévus par le présent 
décret seront poursuivis d'office par le ministère 
public sans préjudice du droit confié aux parties 
lésées par l'article 182 du code d'instruction 
criminelle, Néanmoins, dans le cas de chasse sur 
le terrain d'autrui, sans le consentement du 
propriétaire, la poursuite ne pourra être exercée 
par le ministère public, sans une plainte de la 
partie lésée, 

Dans les forêts placées sous la gestion du ser- 
vice forestier, les poursuites en matière de chasse 
seront effectuées par ce service dans les mêmes 
conditions que pour les délits forestiers. 


Art. 26. — Ceux qui auront commis conjointe- 
ment les délits de chasse seront condamnés soli- 
dairement aux amendes, dommages-intérêts et 
frais. 


Art. 27. — Le père, la mère, le tuteur, les mat- 
tres et commettants sont civilement responsa- 
bles des délits de chasse commis par leurs enfants 
mineurs non mariés, pupilles demeurant avec 
eux, domestiques ou préposés, sauf tout recours 
de droit. Cette responsabilité sera réglée confor- 
mément à l'article 1384 du code civil et ne s'ap- 
pliquera qu'aux dommages-intérêts et frais, sans 
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pouvoir toutefois donner lieu à la contrainte par 
corps. 


Ari. 28. — Toute action relative aux délits pré- 
vus par le présent décret sera prescrite dans le 
délai de trois mois à compter du jour du délit. 


Art. 29. — Les modalités et détails d’applica- 
tion du présent décret seront réglés par arrêtés 
du Gouverneur général de l’Indochine. 

Le Gouverneur général pourra, également, par 
arrêtés, déclarer le présent décret applicable à 
tout ou partie des autres pays composant 
l'Union Indochinoise. 
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Art. 30. — Le Ministre des Colonies est chargé 
de l'exécution du présent décret qui sera publié 
aux Journaux officiels de la République française 
et de l’Indochine et inséré au Bullelin officiel du 
ministère des Colonies. 


Fait à Paris, le 18 janvier 1925. 
Gasron DouMERGUE. 


Par le Président de la République : 


Le Ministre des Colonies : 
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